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'.A COMTESSE HESCARBAGNÜS 




LA COMTESSE 

D’ESCARBAGNAS, 

COMÉDIE. . 

,, •. » . # 

SCENE PREMIERE. 


JULIE, LE VICOMTE. 

H LE VICOMTE. 

É quoi , Madame , vous êtes déjà ici ? 

. JULIE.' 

Oui. Vous en devriez rougir de honte» Cléante; 
Sc il n’ell guère honnête a un Amant de venir le 
dernier au rendez-vous. 


LE VICOMTE. 

V 

Je ferois ici ily a une heure, s’il n’y avoit point de 
fâcheux au monde } & j’ai été arrêté en chemin par 
un vieux importun de qualité , qui m’a demandé 
tout exprès des nouvelles de la Cour , pour trou- 
‘ ver moyen de m’en dire des plus extravagantes 
qu’on puiffe débiter i & c’eft là , comme vousiâ- 
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4 IA C0A1T. D'ESCAR GAGNAS, 

véz, le fléau des petites Villes , que ces grands 
«ouvelliites qui cherchent par-tout où répandre les 
contes qu’ils ramaflent. Celui ci m’a montré d’a- 
bord deux, feuilles de papier, pleines jufques aux 
bords d’un grand fatras de balivernes, qui vien- 
nent , m’a-t-il dit , de l’endroit le plus fûr du mon- 
de. Enfuire , comme d’une chofe fort curieuse , il 
m’a fait, avec grand myllere, une fatigante ledïure 
de toutes les méchantes plaifanteries.de la Gazette 
de Hollande , dont il époufe les intérêts. Il tient 
que la France eft battue en ruine par la plume de 
cet Ecrivain , 8c qu’il ne faut que ce bel-efprit pour 
défaire toutes nos T roupes , 8c de là s’eft jetréâcorps 
perdu dans le rationnement du miniftere , dont il 
remarque tous les défauts , 8c d’où j’ai cru qu’il ne 
fortiroit point. A l’entendre parler , il fait les /è- 
crets du Cabinet , mieux que ceux qui les font. La 
politique de l’Etat lui laifle voir tous fes defleins; 
8c elle ne fait pas un pas , dont il ne pénétré les in- 
tentions. Il nous apprend les reiïbrts cachés de tout 
ce qui fe fait» nous découvre les vues de la pru- 
dence de nos voifins>& remue , à fa fantaifie , tou- 
tes les affaires de l’Europe. Ses intelligences me- 
mes s’étendent jufqu’en Afrique, & en Afiei 8c il 
eft informé de tout ce qui s’agite dans le Confeil 
d’en-haut de Prête- Jean 8c du grand MogoL 
J U L I E. 

Vous parez votre excufe du mieux que vous pou- 
vez, afin delà rendre agréable > 8c faire qu’elle foie 
plus aifément reçue. 

LE VICOMTE. 

C’eft là, belle Julie , la véritable caufe démon re- 
tardement ;& fi je voulois /donner une excufe ga- 
lante, je n’aurois qu’à vous dire que le rendez-vous 
que vous voulez prendre, peut autorifer la parellè 
dont vous me querellez i que m’engager à faire l’a- 
mant de la maîtr'elfe du logis , c’elt me mettre en 
état de craindre de me trouver ici le premier ; que 
certc feinte où je me force * n’étant que pour vous 
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COMEDIE 5 

plaire > j’ai lieu de ne vouloir en fouffrir la con- 
trainte que devant les yeux qui s’en divertiflent; 
que j’évite le tète-à-tète avec cette Comteire ridi- 
cule dont vous m’embarraflèz;&: en un mot , que > 
ne venant ici que pour vous , j’ai toutes lesraiions 
du monde d’attendre que vous y foyez. 

JULIE. • 

Nous lavons bien que vous ne manquerez. jamais 
d’efprit pour donner de belles couleurs aux fautes 
tjùe vous pouvez faire. Cependant fi vous étiez 
venu une demi-heure plutôt? nous aurions profité 
de tous ces momens i car j’ai trouvé en arrivant 
que la Comtefie étoit fortie , & je ne doute point 
qu’elle ne foit allée par la Ville fe faire honneur 
de la Comédie que vous me donnez fous fon nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon > Madame , quand voulez-vous 
mettre. fin à cette contrainte, & me faire moins 
acheter le bonheur d‘e vous voir? 

J U L I E. 

Quand nosparens pourront être d’accord, ce que 
je n’ofe efpérer. Vous lavez , comme moi > que les 
démêlés de .nos deux familles ne nous permettent 
point de nous voir autre parr, ôc que mes freres» 
non plus que votre pere , ne font pas alfez raifon* 

" nablespour fouffrir notre attachement. 

LE VICOMTE. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du rendez-voas 
que leur inimitié nous laide , & me contraindre à 
perdre en une fotte feinte jles momens que j’ai 
près de vous ? 

JULIE. 

Pour mieux cacher notre amour ;ôc puis » â vous 
dire la vérité, cette feinte dont vous parlez , m’elt 
une coinédie fort agréable ; & je ne fais fi celle que 
vousnous donnez aujourd’hui medivertira davan- 
tage. Notre Comtelïêd’Efcarbagnas , avec fon per- 

A iij 
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6 LA COMT. D’ESCARBAGNAS , 

pétuel entêtement de qualité , eft un aufli bon per- 
ibnnage qu’on en puiffe mettre fur le Théâtre. Le 
petit voyage qu’elle a fait à Paris , la ramene daris 
Angouléme plus achevée qu’elle n’étoit. L’appro- 
che de l’air de la Cour a donné à fon ridicule de #• 
nouveaux agrémens; 5c fa fottife,tous les jours > 
ne fait que croître &c embellir. • 

'-V. LE VICOMTE.. 

Oui ; mais vous ne eonfidérez pas que le jeu qui 
vous divertit > tient mon eceur au fupplice , & qu’on 
n’eft point capable de fe jouer long-tems, lorf- 
qu’ôn a dans l’efprit une pafTion aultiférieufe que 
celle que je fens pour vous. Il eft cruel > belle Ju- 
lie , que cet amufement dérobe à mon amour an 
rems qu’il, voudroit employer à vous expliquer fon 
ardeur ; & cecte nuit j’ai fait là-deffus quelques 
Vers, que je ne puis m’empêcher de vous récirer» 
fans que vous me le demandiez, tant la deman- 
teaifon de dire.fes ouvrages elt un vice attaché à 
la qualité de Poète: 

C’eft trop Iong-tems, Iris, me mettre à la torture.; 

Iris , comme vous le voyez , , ejl mife la pour Julie. 

C’eft trop long-tems, I ris, me mettre à la torture; 

Et fi je fuis vos loix , je les blâme tout bas 

De me forcer à taire un tourment que j’endure > 

Pour déclarer un mal que je ne reftens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux , à qui je rends les 
armes , , 

Veuillent fe divertir de mes triftes foupirs? 

Et n’eft-ce pas allez de fouffrir pour vos charmes. 

Sans roc faire fouffrir encor pour vosplaiiirs ? 

C’en efttrop à la fois que ce double martyre; 

Et ce qu’il me faut taire , 5: ce qu’il me taux dire ». 

Exerce fur mon cœur pareille cruauté. 


Di 
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COMEDIE. 

L’amour le mer en feu , la contrainte le tue i 
Bcft par la pitié vous n’ctes combattue » 

Je meurs & de la feinte & de la vérité. 

% . . JULIE. 

Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité 
que vous n’êces; mais c’cJl une licence que pfen- > 
lient Meilleurs les Poètes , de -mentir de gaietéde 
cœur» &de donner à leurs maîtrelfesdes cruautés 
qu’elles n’ont pas, pour s’accommoder aux penfées 
qui leu: peuvent venir. Cependant je ferai bien 
aife que vous me donniez ces Vers pat écrit. L * 
LE VICOMTE. 

C’eft allez de vous les avoir dits , & je dois en de- 
meurer là. Il eflpermisd’être par fois aifezfou pour 
taire des Vers, mais non pour vouloir qu’ils foi ent 
vus. 

JULIE. 

C’efl: en vain que vous vous retranchez fur une 
faufl'e modeltie , on fait dans le monde que vous , 
avez de Vefprit ; 6c je ne vois pas la raifon qui vous 
oblige à cacher les vôtres. 

LE VICOMTE. 

Mon Dieu , Madame , marchons là-delTus » s’il vous 
plaît, avec beaucoup de retenue il elt dangereux 
dans le inonde de fe mcler d’avoir de l’efprit ! Il y 
a là-dedans un certain ridicule qu’il effc facile d’at- 
traper , <Sc nous avons de nos amis qui me font 
craindre leur exemple. 

JULIE. 

M on Dieu ,Cléante, vous avez beau dire , je vois 
avec tout cela que vous mourez d’envie de me les 
donner ; & je vousembarralTe.-oisfije faifois fem- 
blanc de ne m’en pas foucier. 

L E V I C O M T E. 

JVT oi > Madame ? Vous vous moquez , & je ne fuÎ3 
pas 1* Poète que vous pourriez croire pour... Mais 
* A iv 



8 IA COMT. D’ESCARBAGNAS, 

voici votre Madame la Comtefled’Efcarbagnas.Je 
fors par l’autre porte pour ne la point trouver i 8c 
vais difpofer tout mon monde au divertiflement 
que je vous ai promis. / 


SCENE IL 

LA COMTESSE, JULIE, AN- 
DRÉE , & CRIQUET dans le fond 
du Théâtre ► 

h LACOMTESSE. 

il H > mon Dieu ! Madame , vous voilà toute 
feule? Quelle pitié efï-ce là ? Toute feule ! Il me 
femble que mes gens m’avoiencditque le Vicomte 
étoit ici. 

" JULIE. 

Il efi vrai qu’il y eft venu ; mais c’eft aflez pour lur 
de favoir que vous n*y étiez pas } pour l’obliger à 
fortir. 

LA COMTESSE. 

Comment » il vous a vue ? 

J U L I E. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit ? 

JULIE. 

Non > Madame ; & il a voulu témoigner par là qu’il 
eil tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment j je le veux quereller de cette aétion. 
Quelqu’amour que l’on ait pour moi > j’aime que 
ceux qui m’aiment , rendent ce qu’ils doivent au 
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COMEDIE. 9 

fexei & je ne fuis point de l’humeur de ces fem- 
mes injuftes , qui s’applaudiflent des incivilités que 
leurs amans font aux autres belles, 

JULIE. 

llnefaurpoint, Madame ,que vous foyiez furprife 
defon procédé. L’amour que vous lui donnez écla- 
te dans toutes fesa£lions>&L’empêche d’avoir des 
yeux que pour vous. 

LA COMTESSE. 

Je crois être en état de pouvoir faire naître une paf- 
fton allez forte , & je me trouve pour cela affezde 
bpaucé , de jeunelTe & de qualité > Dieu merci ; mais 
cela n’empêche pas qu’avec ce que j’infptre » on ne 
puilTe garder de l’honnêteté & de la complaifançe 
pour les aurres. ( appercevant Criquet. ) Que faites- 
vous donc là , Laquais? Eft-£e qu’il n’y a pas une 
antichambre où fe tenir pour venir quand on vous 
appelle ? Cela cft étrange qu’on ne puilïe avoir en 
Province un Laquais qui fâche fon monde. A qui 
elf-ce donc que je parle ? Voulez-vous vous en al- 
ler là- dehors > petit frippon ? 


SCENE III. 


LA COMTESSE , JULIE , ANDRÉE. 

✓ 


F LA COMTESSE a Andrée, 

Ille , approchez. 

ANDRÉE. 

Que vous plaît-il» Madame ? 

LA COMTESSE., 
Otez-moi mes ccëifes. Doucement donc» mal> 
adroite » comme vous me faboulez la tête avec 
vos mains pefantes. 
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10 LÀCOMT. D’ESCARBAGNÂS, 

ANDRÉE. 

Je fais > Madame , le plus doucement que je puis. 

LA COMTESSE. 

Oui; mais le plus doucement que vous pouvez eft 
fort rudement pour ma tête > 6c vous me l’avez dé- 
boîtée. Tenez encore ce manchon , ne lailfez point 
traîner tout cela, & portez-le dans ma garderobe. 
Hé bien , où va-t-elle , où va-t-elle, que veut-elle 
faire , cet oifon bridé ? 

ANDRÉE. 

‘Je veux , Madame , comme vous m’avez dit , por- 
ter cela aux garderobes. 

LA COMTESSE. 

Ah, mon Dieu, l’impertinente! ( a lutte. ) Je vous 
demande pardon , Madame. ( à Andrée.) Je. vous aâ 
dit ma garderobe , groflc bête , c’tft-à-dire , où 
font mes habits. 

ANDRÉE. 

Eft-ce , Madame , qu’à la Cour , une armoire s’ap- 
pelle une garderobe ? 

LA COMTESSE. 

Oui , butorde; on appelle ainfi le lieu où l’on met 

les habits. ~ , 

A N D R É E. 

Je m’en relTouviendrai, Madame , auffi-bien que 
de votre grenier , qu’il faut appeller garde-meuble. 


SCENE IV. 

LA COMTESSE , JULIE. 

LA COMTES SE. 

Uelle peine il faut prendre pour inflruire oes 
animaux-laî 
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COMEDIE. 

JULIE. 

Je les trouve bienheureux, Madame , d’être fous 
votre difcipline. 

LA COMTESSE. 

C’eft une fille de ma mere'nournce que j’ai mifeà 
l.r chambre , 6c elle eft toute neuve encore. 
JULIE. 

Cela eft d’une belle ame , Madame ; 8c il eft glo- 
rieux de faire ainfi des créatures, 

LA COMTESSE. 

Allons des fieges. Holà, Laquais, Laquais , La- 
quais. En vérité, voilà qui eft violent , de ne pou- 
voir pas avoir un Laquais pour donner des fieges. 
Filles , Laquais , Laquais , Laquais, Filles, quel- * 
qu’un. Je penfe que tous mes gens font morts > 8c 
que nous ferons contraintes de nous donner des 
fieges nous- mêmes. 



SCENE Y. 

LA COMTESSE , JULIE, ANDRÉE, - 

> 

ANDRÉE. 

C^Ue voulez-vous, Madame? 

LA COMTESSE. 

Il fe faut bien égofiller avec vous autres. 

A N D R É E. 

J’enfermois votre manchon & vos coeffes. dans vo- 
tre armai... dis-je, dans votre garderobe. 

LA COMTESSE; 
Appellez-moi çe petit frippon de Laquais. 


_ DigitLzed by Google 


ïi LACOMT.D’ESCARBAGNAS, 

ANDRÉE. 

Holà, Criquet. 

LA COMTESSE. 
laiflez-1 à votre Criquet , bouvière } ôt appeliez 
Laquais. * 

ANDRÉE. 

Laquais donc > & non pas Criquet , venez parler à 
Madame. Je penfe qu’il efl lourd. Criq. . . Laquais»» 
Laquais. 


SCENE y I. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE r 
CRIQUET. 

P C R I Q U ET. 

Laît-il ? 

LA COMTESSE. 

Où étiez- vous donc > petit coquin ? 

CRIQUET. 

Dans la rue > Madame. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi dans la rue ? 

CRIQUET. 

Vous m’avezdit d’aller là-dehors. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un petit impertinent* mon ami, & vous 
devez favoir que là-dehors >en termes de perfon- 
nes de qualité , veut dire , l’antichambre. Andrée, 
ayez foin tantôt de faire donner le fouet à ce petit 
frippon-là , par mon Ecuyer} c’ell un petit incor- 
rigible. . 
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COMEDIE. 

ANDRÉE. 

■Qu'eft-ce que c’eft, Madame , que votre Ecuyer? 
Eft-ce maître Charles , que vous appeliez comme 
cela ? 

' LA COMTESSE. 

Taifez-vous , fotte que vous êtes, vous ne fauriez 
•ouvrir la bouche , que vous ne difiez une imperti- 
nence, f a Criquet. ) Deslieges. (à Andrée.) Ee 
vous, allumez deux bougies dans mes flambeaux 
d’argent , il fe lait déjà tard. Qu’efl>ce que c’efl: 
donc , que vous me regardez toute effarée ? 

ANDRÉE. 

Madame. ... 

LA COMTJsSSE. 

Hé bien, Madame. Qu’y a-t-il ? 

ANDRÉE. 

C’efl: que..., 

LA COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C’efl: que je n’ai point de bougie. ' 

LA COMTESSE. 

Comment ? Vous n’en avez point ? 

ANDRÉE. 

Non, Madame , fr ce n’efl des bougies de fuif. 

LA COMTESSE. 

I.a bouvière! Et où efl donc la cire que je fisaché- 
ter ces jours pafl'és ? 

ANDRÉE.' 

Je n’en ai point vu depuis que je fuis céans. 

LA COMTESSE. ; 

Otez-vous de là » infolente. Je vous renverrai 
xrjaez vos parens. Apportez-moi un verre d’fcau. - 
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SCENE VII. 

* * 

LA COMTESSE & JULIE fai - t 

faut des cérémonies pour s’ajfeoir. 

M - LA COMTESSE. 

Adame. . 

JULIE. 

Madame. 

LA COMTESSE. 

Ah , Madame ! t * 

JULIE. I 

Ah , Madame ! : J 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu , Madame ! 

JULIE. 

Mon Dieu > Madame ! 

LA COMTESSE. 

Oh, Madame! 

JULIE. 

Oh , Madame î 

LA COMTESSE. 

Hé, Madame ! 

JULIE. 

Hé, Madame! 

LA COMTESSE.:- 
Hé, allons donc, Madame ! 

JULIE. • • I 

Hé ) allons donc , Madame ! 



' COMEDIE. i; 

LA COMTESSE. 

Je fuis chez moi > Madame. Nous fommes demeu-- 
rées d’accord de cela. Me prenez- vous pour une 
Provinciale , Madame ? 

JULIE. 

Dieu m’en garde» Madame. 


SCENE VIII. 

LA COMTESSE, JULIE, AN- 
DREE apportant un verre d*eau > CRI- 
.QUET. 

A LA COMTESSE a Andrée. 

Liez» impertinente , je bois avec une foucou-* 
pe. Je vous dis que vous m’alliez quérir une fou- 
coupe pour boire. 

ANDRÉE. 

Criquet > qu’efl-ce que c’eft qu’une foucoupe? 
CRIQUET. 

Une foucoupe ? 

'ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je 11e fais. 

LA COMTESSE a Andrée. 

Vous ne grouillez pas ? 

ANDRÉE. 

Nous ne favons pas tous deux. Madame , ce que 
.c’eft qu’une foucoupe. 

LA COMTESSE. 
Appre-nez que c’eft une affiette , fur laquelle orë 
met le verre. 
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I . ' 

! ; SCENE II 

• LA COMTESSE, JULIE. 

V LA COMTESSE. 

Ive Paris pour être bien fervie» on vous en- 
tend là au moindre coup d’oeil. 

I . , • 

— i— — — — — — — — — jl 

I * • - 

S C E N E X. 

LA COMTESSE, JULIE, AN- 

• D R É £ apportant un verre d'eau avec 
une ajjîette dejfus , C R I Q U E T. 

H LACOMTESSE. 

Èbien ! Vous ai-je dit c.omme cela, tête de 
bœuf ? C’eft dellous qu’il faut mettre l’afliette. 

ANDRÉE, 

Cela efl: bien aifé. ( Andrée cajje le verre en le p«- 
Jant fur l'ajffiette. 

LA COMTESSE. 

Hé bien , ne voilà pas l’étourdie ? En vérité, vous 
me paierez mon verre. 

A N D R É E. 

Hé bien , oui , Madame , je le paierai. 

LA COMTE SS Ç, 

Mais voyez cette mal-adroite, cette bouyiere * 
cette butorde , cette 

AN* 
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' AND R É E s’en allant. 
lîâme» Madame, fi je le paie , je ne veux point 
, être querellée. 

LA COMTESSE. 

Qtez-vous de devant mes yeux. 


SCENE XI. 


LA COMTESSE, JULII 


E l a comtesse. 

N vérité , Madame , c’efl: une chofe étrange 

Î jue les petites Villes , on n’y faic point du touc 
on monde ; & je viens de faire deux ou trois 
vifites , où ils ont penfé me défefpérer,par le peu 
de refpeft qu’ils rendent à ma qualité. 

JULIE. 


Où auroient-ils appris à vivre ! Ils n’ont point fait 
de voyage à Paris. 


LA COMTESSE. 


lîsnelaifieroient pas de l’apprendre s’ils vouloienc 
écouter les perfonnes } mais le mal que j’y trouvé-, 
c r eft qu’ils veulent en favoir autant que moi , qui 
ai été deux moisà Paris, & vu toute la Cour. 
JULIE. 


Les fottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 

Ils font infupporrabies,avec les impertinentes éga- 
lités dont ils traitent les gens. Car enfjja , il faut 
qu’il y ait delà fubordination dans leschofes;& 
ce qui me met hors de moi, c’eft qu’un Gentil- 
homme de Ville de deux jours , ou de deux cens 
ans, aura l’effronterie de dire qu’il eft auffi-bien 
Gentilhomme que feu Monfieur mon marûqui de- 
Tome VIII- B 
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meuroit à la campagne, qui avoir meute de chiens 
courans > 6c qui prenoit la qualité de Comte dans 
tous les contrats qu’il pafloit. 

JULIE. 

On fait bien mieux vivre à Paris dans ces Hô- 
tels, dont la mémoire doit être fi chere. Cet Hô- 
tel de Mouhy, Madame, cet Hôtel de Lyon, cec 
Hôtel de Hollande , les agréables demeures que 
voilà ! 

LA COMTESSE. 

1 1 eft vrai qu’il y a bien de la différence de ces lieux- 
là, àrfout ceci. On y voit venir du beau monde, qui 
ne marchande point à vous rendre tous les refpects 
qu’on fauroit.fouhaiter.’On ne fe leve pas, fi l’on 
veut, dedeflusfon liege; & , lorfque l’on veut voir 
la revue , ou le grand Ballet de Pfiché, on eft feivi 
à point nommé. 

J U L ï E. 

Je penfe, Madame, que durant votre féjour àParis» 
vous avez bien fait des conquêtes de qualité. 

LA COMTESSE. 

Vous pouvez bien croire , Madame , que tout ce 
qui s’appelle les galans de la Cour , n’a pas man- 
qué de venir à ma porte , & de m’en conter ; & je 
garde dans ma calfette dé leurs billets qui peuvent 
taire voir quelles propofitions j’ai refufées; iln’efl: 
pas nécelfaire de vous dire leurs noms , on fait ce 
qu’on veut dire par les galans de la Cour. 

JULIE. 

Je m’étonne , Madame, que, de tous ces grands 
noms que je devine , vous ayez pu redefcendre à un 
Monfieur Tibaudier le Confeiller, Sc à Monfieur 
Harpin le Receveur des Tailles. La chute eft gran- 
de , je vous l’avoue ; car pour Monfieur votre V i- 
comte, quoique Vicomte de Province , c’eft tou- 
jours un Vicomte , 3c il peut faire un voyage à Pa- 
ris , s’il n’en a point fait ; mais un Confeiller Sc un 
Receveur font des amans un peu bien minces» 
- pour une grande Comteffe comme vous. 
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L A C O M T E S S F. • 

Ce font gens qu’on ménagé dans les Province* 
pourlebefoin qu’on en peut avoir ils fervent au 
moins à remplir les vuides de la galanterie , à faire 
nombre de foupirans. Il ell bon , Madame , de ne 
pas laifl'er un amant feul maître du terrein , de 
peur que, faute de rivaux , fon amour ne s’endor- 
me fur trop de confiance. 

JULIE. 

Je vous avoue , Madame, qu’il y a merveilleufe- 
ment à profiter de tout ce que vous (lires ; c’effc 
une école que votre converfàtion , Sc j’y viens tous 
les jours apprendre quelque chofe. 


SCENE XIL 

LA COMTESSE , JULIE „ ANDRÉE , 
CRIQUET. 

V CRIQUEJ h la Comte jfe. 

Oilà Jeannot de Monfieur le Confeitîer ,quî 
vous demande , Madame. 

LA CO MT ESSE. 

Hé bien, périt coquin, voilà encore une de vos 
âneries. Un Laquais qui fauroit vivre , auroit été 
parler tout bas à la Demoifelle Suivante , qui fe- 
roit venue dire doucement à l’oreille dé la Maî- 
trelfe : Madame , voilà le Laquais de Monfieur un 
tel qui demande à vous dire un mot ; à quoi la 

Maîtreüe auroit répondu , faites-le entrer. 

* * 


Bij 
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SCENE XIII. 

LA COMTESSE , JULIE , ANDRÉE, 
CRIQUET, JEANNOT. 

E C R I Q U E T. 

Ntrez , Jeannoc. 

IA COMTESSE. 

Autre lourderie. ( à Jeannot. ) Qu’y a-t-il , La» 
quais ? Que portes-tu là? 

J *E A N N O T. 

C’eft Monfieur le Confeiller , Madame, qui vous 
fouhaite le bonjour , & auparavant que de venir , 
vous envoie des poires de fon jardin , avec ce 
petit mot d’écrit. 

LA COMTESSE. 

C’eftdu bon-chrétien, qui eft fort beau. Andréer 
faites porter cela à l’office. 


SCENE X I Y. • 

LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, 
JEANNOT. 

LA COMTESSE donnant deV argent a. Jcannot _ 

Tiens, mon enfant, voilà pour boire. 

J E A N* N O T. 

Oh , non , Madame ! 
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LA C .0 M T E S S E. 
riens > te dis-je.. 

JEANNOT. 

Mon Maître m’a défendu, Madame, derienpren* 
dre de vous. 

LA COMTESSE. 

Cela ne fait rien. 

JEANNOT. 
Pardonnez-moi , Madame. 

CRIQUET. 

Hé , prenez > Jeannot. Si vous n’en voulez pas L 
vous me le baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dis à ton Maître que je le remercie». 

, CRIQUET h Jeannot qui s’en va.. 
Donnez-moi donc céla. 

JEANNOT. - 
Qui ? Quelque lot ! 

CRIQUE T. 

C’eft moi qui te l’ai fait prendre-. 

JEANNOT. 

Je l’aurois bien pris fans toi. 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaît de ce Monfieur Tibaudier , c’e/l 
qu’il fiit vivre avec lesperfonnes de ma qualité* 
6c qu’il elt fort refpedtueux. 
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SCENE XV, 

LE VICOMTE , LA COMTESSE , 
JULIE , CRIQUET. 

M l e vicomte. 

Adame, je viens vous avertir que la Comé- 
die fera bientôt prête que dans un quart-d’heu- 
re , nous pouvons palier dans la Salle. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue au moins. ( h Criquet.') 
Que l’on dife à mon Suifl'e qu’il ne laific entier 
perfonne. 

LE VICOMTE. 

En ce cas. Madame , je vous déclare que je renonce 
à la Comédie ; & je n’y faurois prendre de plaifir , 
lorfque la compagnie n’elt pas nombreufe. Croyez- 
moi , fi vous voulez vous bien divertir , qu’on dife 
à vos gens de laillêr entrer touce la Ville. -I 

L A C O MT ESSE. 

Laquais , un fiege. ( au Vicomte > après qu il s’eft 
affis. ) Vous voilà venu à propos pour recevoir un 
petit facrifice que je veux bien vous taire. Tenez , 
c’eftun Billet de Monfieur Tibaudier > qui m’en- 
voie des poires. Je vous donne la liberté de le lire 
tout haut; je ne l’ai point encore vu. 

LE VICOMTE après avoir lu tout bas le Billet . 

Voici un Billet du beau ftyle, Madame, ôc qui mé- 
rite d’être écouté. 

Ma DAME » je n’aurois pas pu vous faire le 
préfent que je vous env oie , fi je ne recueillais pas plus 
de fruit de mon jardin , que fen recueille de mon 
amour . 
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COMEDIE. 

LA COMTESSE. 

Cela vous marque clairement qu’il ne fe paiïe rien 
entre nous. 

L E V r c O- M T ET. 

Les poires ne font pas encore bien mûres ,maiselles en 
quadrent mieux avec la dureté de votre ame , qui » 
par fes continuels dédains > ne me promet pas poires 
molles. Trouvez, bon , Madame , que fans tn engager 
dans une énumération de vos perfeéîions & charmes* 
qui me jetteroit dans un progrès à l’infini, je conclus 
ce mot > en vous faifant confidérer que je fuis d’un 
ctnjfi franc chrétien que lespo'.res eue je vous envoie , 
putfqus je rends le bien pour le mal ; c’ejl-a-dire , 
Madame > pour m’expliquer plus intelligiblement , 
p ui J que je vous pre fente des poires de bon-chrétien s 
pour des po-res d’ango : JJj , que vos cruautés me font- 
avaler tous les jours. 

Tibaudieïc, votre efclave indigne. 
Voila, Madame, un Billet à garder. 

L*A COMTESSE. 

II y a peut-être quelque mot qui n’eft pas de l’A- 
cademie ; mais j’y remarque un certain refpe<5l qui 
me plaît beaucoup. 

julie; 

Vous avez raifon, Madame ; 5e , Monfieur le VP 
comte dut-il s’en offenfer , j’aimerois un homme 
qui meciiroir comme cela. 
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SCENE X VI. 

M. TIBAUDIER , LE VICOMTE , 
LA COMTESSE y JULIE , CRI- 
QUET. 

A L A COMTESSE. 

Pprochez., MonfieurTibaudier > ne craignez 
point d’entrer. Votre billet a été bien reçu > aufli- 
bien que vos poires V & voilà Madame qui parle 
pour vous contre votre rival. 

M. TIBAUDIER. 

Je lu ifuis bien obligé, Madame fi elle a jamais 
quelque procès en notre Siégé , elle verra que je 
n’oublierai pasl’honneur qu’elle me fait, de fe ren*- 
dre auprès de vos beaucés l’Avocat dé ma flamme. 
JULIE. 

Vous n’avez pas befoin d’Avocat , Monfieur , 8c 
votre caufe efl jufte. 

M. TIBAUDIER. 

Ce néanmoins > Madame, bon droit a beioin d’ai'- 
de; & j’ai fujet d’appréhender de me voir fupplan- 
té par un tel rival, & que Madame ne foie circom- 
venue par la qualité de Vicomte. 

LE VICOMTE. 

J’efpérois quelque chofe , Monfieur Tibaudier r 
avant votre billet ; mais il me fait craindre pour 
mon amour. 

M. TIBAUDIER. 

Voici encore, Madame, deux petits verfets ou cou- 
plets que j’ai composféà voue honneur 8c gloire. 

LE. 


Die 




COMEDIE. 

LE V I C O M'T E. 

, je ne penfois pas que Monfieur Tibaùdier file 
5 o'éte i 8c voilà pour m’achever , que ces deux pet- 
its verfets-là ! 

LA COMTESSE. 

Il veut dire deux ftrophes. ( à Criquet. ) Laquais , 
donnez un fiegc à Monfieur Tibaùdier. (bas a tri - 
quet qui apporte une chaife. ) Un plianc , périt ani- 
mal. Monfieur Tibaùdier , mettez-vous là, & nous 
liiez vos ftrophes. 

M. TIBAUDIER. 

Une perfonne de qualité 
Ravit mon ame , 

Elle a de la beauté , 

J’ai de la flamme ; 

Mais je la blâme 
D’avoir de la fierté. 

LE VICOMTE. 

Je fuis perdu après cela. 

LA COMTESSE. 

Le premier vers eft beau. Une perfonne de qualité. 
JULIE. 

Je crois qu’il eft un peu trop long , mais on peuc 
prendre une licence pour dire une belle penfée 
LA COMTESSE à M. Tibaùdier . 
Voyons l’autre ftrophe. - 

M. TIBAUDIER. 

Je ne fais pas fi vous doutez de mon parfairaniour. 
Mais je lais bien que mon cœur , à toute heure , 
Veut quitrer la chagrine demeure , ‘ 

Pour aller , par refpcdt , taire au vôtre fa cour. 
Après cela pourtant , fûre de ma tendrelfe , 

Et de ma foi , dont unique eft l’efpece , 

Vous devriez à votre tour, 

Vous contentant d’ètre Comtefte , 

Vous dépouiller en ma faveur d’une peau de 
tigrelfe. 

Qui couvre vos appas la nuit comme le jour. 
tome Vlil, C 
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LE VICOMTE. 

Me voilà fupplanté, moi, par Monfiear Tibaudier*' 
LA COMTESSE. 

Ne penfez pas vous moquer i pour des vers faits 
dans la Province , ces vers-là font fort beaux. 

L F. V I C O M T E. 

Comment , Madame, me moquer ? Quoique fon 
rival > je trouve fes vers admirables , 8c ne les ap- 
pelle pas feulement deux ftrophes , comme vous , 
mais deux épigrammes, auffi bonnes que toutes 
celles de Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! Martial fait-il des vers? Je penfois qü*il ne 
fît que des gants ? 

M. TIBAUDIER. 

Ce n’eftpasce Martial-là , Madame , c’efl: un Au- 
teur qui vivoit il y a trente ou quarante ans. 

LE VICOMTE. 
MonfieurTibaudieralu les Auteurs, commevous 
le voyez. Mais allons voir , Madame , li ma mufi- 
que ôc ma comédie, avec mes entrées de ballet, 
pourront combattre dans votre efprit les progrès 
des deux ilrophes & du billet que nous venons de 
voir. 

LA COMTESSE. 

31 faut que mon fils le Comte foit de la partie ; car 
il eft arrivé ce matin de mon Château avec fon 
Précepteur, que je vois là-dedans. 
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SCENE XVII. 


LA COMTESSE, JULIE, LE 
VICOMTE, M. TIBAUDIER, 
M. BOBINET, CRIQUET. 

> 

H LA COMTESSE. 

01 à > Monfieur Bobiner. Monfieur Bobiner, 
approchez-vous du monde. 

M. BOBINET. 

Je donne le bon vêpre à toute l’honorable compa- 
gnie. Que defire Madame la Comtelfe d’Ecarba- 
gnas, de (on très-humble ferviteur Bobiner ? 

• LA COMTESSE. 

A quelle heure» Monfieur Bobiner, êtes-vous parti 

d’Efcarbagnas , avec mon fils le Comte ? 

M. BOBINET. 

A huit heures trois quarts , Madame , comme vo- 
tre commandement me l’avoir ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment fe portent mes deux autres fils, le Mar- 
. quis ôcle Commandeur ? 

M. BOBINET. 

Ils font , Dieu grâce , Madame , en parfaite famé. 

-LA COMTESSE. 

Où eft le Comte ? 

M. BOBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve , Madame. 

LA COMTESSE. 

Que fait-il , Monfieur Bobiner ? 

C ij 
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C 0 M E D I Ê. 

M. T I B A U D I E R. 

Je fuis ravi, Madame , que vous me concédiez la 
grâce d’embrafler MonGeur le Comte votre fils.On 
ne peut pas aimer le tronc, qu’on n’aime aulli les 
branches. - * 

LA C O M T È S S F* 

Mon Dieu , MonGeur Tibaudier, de quelle com- 
paraifon vous fervez-vous là ? 

JULIE. 

En vérité , Madame , MonGeur le Comte a tout à 
fait bon air, 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune Gentilhomme qui vient bien dans . 
le monde. 

J Ü L I E. 

Quidiroit que Madame eût un fi grand eilfarti! 

LA COMTES S,E. 

Hélas, quand je le fis , j’étois fi jeune , que je me 
jouois encore avec une poupée î 
JULIE. 

C’efi: Monfieur votre frere , & non pas Monfieur 
votre fils. 

LA COMTESSE. 

Monfieur Bobinée, ayez bien foiri au moins de fon 
éducation. 

M. BOBINE T. 

Madame, je n’oublierai aucune chofc pour cultiver 
cette jeune plante, dont vos bontés m’ont fai: l’hon-' 
neur de me confier la conduite i ôc je tâcherai de 
ldi inculquer les femences de la vertu. 

LA COMTESSE. 

Monfieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque 
petite galanterie de ce que vous lui apprenez. 

M. BOBINET. 

Allons , Monfieur le Comte > récitez votre leçon 
d’hier au matin. 1 - 

C iij 
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L E COMT E. 

Omne viro fols quod convenu ejlo virile , omne vi. . • 

LA COMTESSE. 

Fi > Monfieur Bobinet > quelles fotcifes eft-ce que 
vous lui apprenez là? 

M. B O B I N E T. 

C’efl: du Latin , Madame, 8c la première réglé de 
Jean Defpautere. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu, ce Jean Defpautere-là eft un infolent» 

& je vous prie de lui enleigner du Latin plushoiv 
nète que ceiui-là. 

, M. D|ijINE T. 

Si vous voulez, Madame , qu’il achevé, la glofe 
expliquera ce que ctla veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non, non, cel&s’explique allez. 

S C E N E X X. 

LA COMTESSE, JULIETTE VI-, 

£ COMTE, M. TIBAUDIER, LE 
COMTE , BOBINET , CRIQUET. . 

L C R T Q U E T. 

Es Comédiens envoient dire qu’ils font tous 
prêts. 

LA COMTESSE. 

Allons nous placer. ( montrant Julie. ) M. Tibau- 
dier, prenez Madame. / , 

( Criquet range tous les fieges fur un des cotés du 
iJThéatre , la Comtejfe, Julie (°r* le Vicomte s* njfeyent ; » 
M. Tibaudier s’ajjisd aux pieds de la Comtejfe. ) 
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LE VICOMTE. 

Il eft nécefl'aire de dire que cette Comédie n’a été 
faite que pour lier enfemble les différons morceaux 
de mufique & de danfe.,dont onavoulucompofer 
ce divertilî'ement> 8c que.. . 

LA COM T ESSE. 

Mon Dieu > voyons l’affaire ! On a affez d’efprin 
pour comprendre les chofes. 

LE VICOMTE. 

Qu’on commence le plutôt qu’on pourra , & qu’on 
empêche , s’il fe peut , qu’aucun fâcheux ne vienne 
çroubler notre divertiffement. 

( Les violons commençons une ouverture. ) 


SCENE XXI. 


LA COMTESSE , JULIE , LE 
VI COM TE, LE COMTE, M. 
H AR P I N , M. T i B A U D I E R, 
M. BOBINET, CRIQUET. 

P M. H A R P I N. 

Arbleu > la chofe eft belle , 8c je me réjouis de 
voir ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

Holà, Monfieur le Receveur, que voulez- vous- 
donc dire avecl’a&ion que vous faites ? Vient-on 
interrompre comme cela une Comédie ? 

M. H A R P I N. 

Morbleu, Madame , je fuis ravi de cette aventure . 
8c ceci me fait voir ce que je dois croire de vous , 8c 
l’affurance qu’il y a au don de votre cœur , 8c aux 
fermens que vous m’avez faits de fa fidélité. 

C iv 
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LA COMTESSE. 

Mais vraiment ! On ne vient point ainfi fe jettef 
au travers d’une Comédie , &. troubler un Aéteur 
qui parle. 

M. H A R P I N. 

Hé, tétebleu, la véritable Comédie qui refait ici , 
c’elt celle que vous jouez; & fi je vous trouble » 
c’eft de quoi je me foucie peu. 

LA COMTESSE. 

En vérité , vous ne favez ce que vous dites. 

M. H A R P I N, 

Si fait , morbleu , je le fais bien ; je le fais bien * 
morbleu . 

( M. Bobinât épouvanté y emporte le Comte & s’en- 
fuit; il ejlfuivi par Criquet . ) 

LA COMTESSE. 

Ah , fi > Moniteur , que cela eft vilain de jurer de 
la forte ! 

M. H A R P I N- 

Hé y ventrebleu , s’il y a ici quelque chofe de vi- 
lain , ce ne font point mes juremens, ce font vos 
aétions; & il vaudroir bien mieux que vous juraf- 
fiez, vous , la tête • la mort & le fang , que de faire 
ce que vous faites avec Moniteur le Vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne fais pas, Monfieur le Receveur, de quoi vous 
vous plaignez ; & lî. . . 

M. H A R P I N au Vicomte. 

Pour vous. Moniteur, je n’ai rien à vous dire » 
vous faites bien de pouffer votre pointe , cela eft 
naturel, je nq le trouve point étrange; ôcje vous 
demande pardon , fi j’interromps votre Comédie; 
mais vous ne devezpoint trouver étrange aulîi que 
je me plaigne de fon procédé, nous avens raiion 
tous deux de faire ce que nous faiions. 
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COMEDIE. 

LE VICOMTE. 

Je n’ai rien à dire à cela; 5c je ne fais point les fu- 
jetsdeplainre que vous pouvez avoir contre Ma- 
dame la Comtetle d’Efcarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Qnand on a des chagrins jaloux, on n’en ufe po?ht 
de la forte; 5c l’on vient doucement fe plaindre à 
la perfonne que l’on aime. 

M. H A R P I N. 

Moi, me plaindre doucement ? 

LA COMTESSE. 

Oui. L’on ne vient point crier de deflus un Théâ- 
tre » ce qui fe doit dire en particulier. 

M. H A R P 1 N. 

j’y viens , moi , morbleu , tout exprès;c’efl le lieu 
qu’il me faut; & je fouhaiteroisque ce fût un Théâ- 
tre public, pour vous dire avec plus d’éclat toutes 
vos v éricés. 

LA COMTESSE. 

Faut- il faire un fi grapd vacarme pour une comé- 
die que Monfieur le Vicomte me donne? Vous 
voyez que Monfieur Tibaudier , qui m’aime» en 
u/e plus refpe&ueufement que vous. 

M. H A R P I N. 

Monfieur Tibaudier en ufe comme il lui plaît , je 
ne fais pas de quelle façon Monfieur Tibaudier a 
!té avec vous ; mais Monfieur Tibaudier n’elt pas 
in exemple pour moi, 8c je ne fuis point d liumcur 
i payer les violons pour faire danfer les autres. 

LACOMTESSE. 
tfais vraiment, Monfieur le Receveur , vous ne 
ongez pas à ce que vous dites. On ne traite point 
e la /orte les femmes de qualité ; 5c ceux qui vous 
ntendentjCroiroieut qu il y aquelque chofe dé- 
•ange entre vous Ôc moi. 
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M. H A R P I N. 

Hc , ventrebleu , Madame , quittons la faribole. 

LA COMTESSE • 

Que voulez- vous donc dire avec votre > quittons la 
faribole ? 

M. II A R P I N. 

Je veux dire que je ne trouve point étrange que 
vous vous rendiez au mérite de Moniteur le Vi- 
comte ; vous n’ètes pas la première femme qui 
joue dans le monde de ces fortes de caraéteres, 6c 
qui ait auprès d’elle un Moniteur le Receveur, dont 
on lui voit trahir & la pafïion fie la bourfe , pour 
le premier venu qui lui donnera dans la vue. Mais 
ne trouvez pas e'rrange aulli que je ne fois point la 
dupe d’une infidélité fi ordinaire aux coquettes du 
tems, & que je vienne vous alîiircr devant bonne 
compagnie, & que je romps commerce avec vous, 
& que Monlieur le Receveur ne fera. plus pour 
vous Monlieur le Donneur. 

LA COMTESSE, 

Cela efl merveilleux, comme les amans emportés 
deviennent à la mode î On ne voit aucre chofe de 
tous côtés. Là , là, Monfieur le Receveur , quittez 
votre colere , fie venez prendre place pour voir la 
Comédie. 

M. H A R P I N. 

Moi , morbleu , prendre place \ ( montrant M. 77- 
b au 'lier. ) Cherchez vos benêts à vos pieds. Je vous 
laide , Madame la Comtelfe , à Monfieur le Vicom- 
te; fie. ceferaàluiquej’envoierai tantôt vos Let- 
tres. Voilà ma Scene faite , voilà mon rôle joué. 
Serviteur à la compagnie. 

M. T I B A U D I E R. 

Monfieur le Receveur , nous nous verrons autre 
part qu’ici ; & je vous ferai voir que je fuis aupoil 
fie à la plume. 
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COM E DI E. 

M. H A R P I N f» fortant. 
as raifon , Monfieur Tibaudier. 

.LA COMTESSE, 
ir moi, je fuis confufe de cette infolence. 

LE VICOMTE, 
jaloux, Madame, font comme ceux qui per- 
t leur procès > ils ont permilîion de tout dire, 
tons filence à la Comédie. 


SCENE DERNIERE. 

V COMTESSE , LE VICOMTE, 
IULIE, M. T1BAUDIER, 
J E A N N O T. 

J E A N N O T au Vicomte. 

Oilà un billet , Monfieur, qu’on nous a dit de 
is donner vite. 

L E V T C O M T E Ufant. 
cas que mous ayez, quelque me fur e a prendre , je 
:s envoie promptement un avis. La querelle de vo s 
?nSi &de ceux de Julie vient d'etre accommodée i 
les conditions de cet accord » c’ejl le mariage de 
’.s <& d’elle. Bon fair. 

( a Julie. ) ■ 

foi , Madame,» voilà notre Comédie achevée 
11 . _ 
e Vicomte , la Comteffe , Julie , & Monfieur Tt - 
audier fe lèvent . 

JULIE. 

,Cléante , quel bonheur ! Notre amour eût-il 
efpérer un (i heureux fi fuccès ? 
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LA COMTESSE. 

Comment donc? Qu’edr-ce que cela veut dire ? 

LE VICOMTE. 

Cela veut dire , Madame , que j’époufe Julie ; Je fi 
vous m’en croyez , pour rendre la Comédie com- 
plété de tout point, vous épouferez Moniteur Ti- 
baudier , & donnerez Mademoifelle Andréeà Ion 
Laquais, dont il fera fon valet- de-chambre. 

LA COMTESSE. 

Quoi! Jouer de la forte une perfonne de ma qua- 
lité? 

LE VICOMTE. 1 

C’eltfansvousoffenfer, Madame} & les Comédies 
veulent de ces fortes de chofes. 

LA COMTESSE. - 
Oui , Monfieur Tibaudier , je vous époufe 3 pour 
faire enrager tout le monde. 

M. TIBAUDIER. 

Ce m’eft bien de l’honneur > Madame. 

• LE VICOMTE^ U Comtejfe. 

Souffrez, Madame , qu’en enrageant > nous puif- 
fions voir ici le rede du Spectacle. 


FIN . 
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NOMS DEC EUX QUIRBPKÈSENTO IENT 
dans la ComtefTe d’Ecarbagnas. ^ 


la ComcefTe , Mademoiselle Marotte. 

Juhe , Marquife , Mademoiselle BeauvaL 
-ieanre , Vicomte , le Sieur la Grange. 

Vmln° mK ‘ 61S dC ' a Comteai > U Sieur 

’obinet, le Sieur Beauval. 

\ Tibaudier , Confeiller, le Sieur Hubert 
Creir ' Receveur des Tailles, Shur du 

ndrée , Mademoiselle Bonneau. 
riquet , le Sieur F inet. 


annot > le Sieur Boulonnois. 
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AVERTISSEMENT. 

1 T À E Roi s’étant propofé de donner un di- 
verti fiement à Madame, à Ton arrivée à la 
Cour , choifit les plus beaux endroits des 
Ballets qui avoient été repréfentés devant lui 
depuis quelques années , & ordonna à Mo- 
lière de compofer une Comédie , qui enchaî- 
nât tous ces morceaux différens de mufique 
& de danfe. Moliere compofa , pour cette 
fête y la Comtejfe d’Efcarbagnas , Comédie en 
profe , 6 c une Paftorale ; ce divertifiement 
parut à Saint-Germain-en-Laye, au mois de 
Décembre 1671 , fous le titre de Ballet des 
Ballets. 

Ces deux Pièces compofoient fept A&es, 
qui étoient précédés d’un Prologue , 6 c qui 
étoient fui vis d’un Iptermede. La Comte (Te 
d’Efcarbagnas ne parut fur leThéatredu Pa- 
lais Royal qu’en un Ade , au mois de Juil- 
let 1671 , telle qu’on la joue encore aujour- 
d’hui, & telle qu’elle eft imprimée. Il y a 
apparence qu’elle étoit divifée d’abord en 
plufieurs Aâes. Pour ce qui eft de la Pafto- 
rale , il ne nous en refte que le nom des^fcc- 
‘ reurs & des Comédiens qui la repréfentoienr. 
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^^‘** q ** * IJI wooti t tujj 

ACTEURS DE LA PASTORALE. 

i7ber™ PH ^ * Mndemoifelle de Bric. ' 

LA BERGER pl" f 0mme - ^MafcwireUe MMsrei 

ïjffîüfàZtffiZiu,» 

UN TURC, J, Si,, MoliZ. 

PROLOGUE. 

Le .Prologue reuniffoit le premier Int*rm~J a j 

£SS«S#|f 

,JdeZun?futP miK & da 

PREMIER ACTE DE LA COMÉDIE. 

Premier Intermede. 

La plainte, gui fait le premier Inter me J; de Vf.chl 

SECOND ACTE DE LA COMÉDIE. ’ 

Second Intermede. 

C é^T m , a! ' ,U r de ‘i! P «-far ale comique , rerri . 
Jentee dans latrotfiemc Entrée du Ballet des Mufes , ' 

TROISIEME ACTE UE LA COMÉDIE. 
TROISIEME INTERMEDE. 
c°mb a t des Suham de V Amour & des Suivant 
CeoZnlndm’ U “ U viorne Intermede d t 
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QUATRIEME ACTE DE LA COMÉDIE. 

QUATRIEME INTERMEDE. 

Entrée d’une Egyptienne danfantc & chantante > 
Suivie de douze Egyptiens danfans , tirée de la 
. Paftorale Comique > repréfente e dans la troifieme 
Entrée du Ballet des Mufes. 

Entrée de Vulcain > des Cyclopcs , & des Fées , qui 
fait le fécond Inter mede de P fiché. 

CINQUIEME ACTE DE LA COMÉDIE. 

CINQUIEME INTERMEDE. 

Cérémonie Turque , du quatrième Acte du Bourgeois 
Gentilhomme. 

SIXIEME ACTE DE LA COMÉDIE. 

SIXIEME INTERMEDE.'. 

Entrée d’ Italiens j tirée du Ballet des Nations , re- 
préfenié à la fuite du Bourgeois Gentilhomme. 
Entrée d’Efpagnols > tirée du même Ballet des Na- 
tions. 

SEPTIEME &dern. ACTEDE LA COMÉDIE. 

Septième & dern. Intermede. 

Entrée d’Jlpolhn , de Bacchus , de Morne &> de Mars» 
qui fait le dernier Intermede de P fiché. 

Fin du Ballet des Ballets. 


LE 
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IMAGINAIRE, 

CO MÈD IE-B ALL ET, ' 


Tome VJ1I. B 
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ACTEURS. 


ACTEURS DE LA COMEDIE. 

ARGAN , malade imaginaire. 

BELINE , fécondé femme d’Argan. 
ANGELIQUE , fille d’Argan. 

L0U1S0N , petite fille , fœur d’Angélique. 
BERALDE, frere d’Argan. 

CLEANTE , amant d’Angélique. 

Monfieur DIAFOIRUS , Médecin. 
THOMAS DIAFOIRUS , fils de Monfieur 
Diafoirus. 

Monfieur PURGON , Médecin. 

Monfieur FLEURANT , Apothicaire. 
Monfieur BONNEFOI , Notaire. 
TOINETTE , fervante d’Argan. 


ACTEURS DU PROLOGUE . 

FLORE 

DEUX *ZEPHYRS , danfans* 

CLIMENE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS , amant de Climene, Chef d’une trou-- 
pe de Bergers. 

DORIL AS , amant de Daphné , Chef d’uno 
troupe de Bergers* 

D ih 
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BERGERS & BERGERES de la fuite de 
Tircis , chantans & danfans. 

BERGERS & BERGERES de la fuite de 
Dorilas , chantans & danfans. 

PAN. 

FAUNES, danfans.. 


ACTEURS DES INTERMEDESL 

Dans l e p r e m je r A c t e^ 

POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS, chantans & danfans-. 

Dans le second Acte 

UNE EGYPTIENNE, chantante. 

UN EGYPTIEN , chantant. 1 
EGYPTIENS & EGYPTIENNES , chantai* 
& danfans. 

D A N S LE TROISIEME Ac T E^ 

TAPISSIERS , danfans. 

LE PRESIDENT de la Faculté de Médecine* 
DOCTEURS.. 

ARGAN , Bachelier. 

APOTHICAIRES , avec leurs mortiers & leurs 
pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS., 

La Scene cfi à Paris „ 




LE MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMÊDIE-BALLE T. 


A Près les glorieuses fatigues, & les ex- 
ploits vi&orieux de notre augufle Monar- 
que , il efl bien jufte que tous ceux qui fe 
mêlent d’écrire , travaillent ou à fes louan- 
ges , oit à. fon divt rudement. C’eft ce qu’ici 
l’on a voulu faire ; & ce Prologue efl un ef- 
fai des louanges de ce grand Prince t qui 
donne entrée à la Comédie du Malade ima- 
ginaire , dont le projet a été fait pour le 
délalfer de fes nobles travaux. 



Digitized by Google 



'7 ~ 7 

- 


PROLOGUE. 

Le Théâtre repréfente un lieu champêtre* 

SCENE PREMIERE. 

FLORE , DEUX ZEPHYRS danfans. 

FLORE. 

C^Uittez , quittez vos troupeaux» 
Venez , Bergers \ venez, Bergeres; 
Accourez, accourez (bus ces tendres ormeaux ; 

Je viens vous annoncer desTiouvedesbicn cheresy 
Et réjouir tous ces hameaux. 

Quittez, quittez vos troupeaux» 
Venez, Bergers venez , Bergeres ; 
Accourez, accourez lous ces tendres ormeaux. 

— !■■ 1 ■ . -J— 


SCENE IL 

FLORE , DEUX ZEPHYRS danfans r 
CLIMENE , DAPHJMÉ , TIRCIS y 
DORILAS. 

CLIMENE , a Tir ch 8c DAPHNÉ a Dorilas,- 

B Erger, laifîons là tes feux , 

Voilà Flore qui nous appelle. ' 
TIRCIS kCïtmene , & DORILAS a Daphne r 
Mais au. moins j dis-moi » cruelle > 
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t * PROLOGUE. 

T I lt C I S. 

Si d’un peu d’amitié tu payées mes veux ? 

D O R I L A S. 

Si tu feras fenfible à moit ardeur fidelle ? 
CLIMENE & DAPHNÉ. 

. Voilà Flore qui nous appelle. , 

T I R C I S 5c D O R I L A S. 

Ce n’eftqu’un mot, un mot, un feul mot que je veux.. 
T I R C I S. 

languirai-je toujours dans ma peine mortelle ? ? 
D O R I L A S. 

Puis-je efpérer qu'unjour tu-me rendras heureux î 
CLIMENE & DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 


SCENE IIL 

FLORE , DEUX ZEPHYRS danfans , 
CLIMENE , DAPHNÉ , TIRCIS , 
DORI LAS , BERGERS & BERGE- 
RES de la fuite de Tircis & de Dori las , 
chant an s & danfans. 

PREMIERE E N T R Ë.E : 
DE BALLET. 

Les Bergers & les Ber gérés vont fe placer en ca- 
dence autour de Flore „ 

CLIMENE. - * v 

, Ç^Uelle nouvelle parmi nous, 

Deeile j.aoit jetter tant de réjouiflànce l 

* , » 
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DAPHNÉ. 

Nous brûlon%d’apprendre de vous 
Cette nouvelle d’importance. 

D O R I L A S. 

D’ardeur nous en foupirons tous. 
CLIMENE, DAPHNÉ , TIRCIS, DORILAS. 
Nous en mourons d’impatience. 
FLORE. 

La voici } filence , filence. 

Vos vœux font exaucés, LOUIS efl: de retour r 
Il ramene en ces lieux les plaifirs 8c l’amour» 

Et vous voyez finir vos mortelles alarmes. _ . 
Par fcs vaftes exploits fon bras voit tout fournis». 
Il quitte les armes 
Faute d’ennemis. 

CH(IU R. 

Ab, quelle douce nouvelle! 

Qu’elle eft: grande ! Qu’elle eft belle ! 

Que de plaifirs ! Que de ris ! Que de jeux J; 

Que de fuccès heureux ! 

Et que le Ciel a bien rempli nos vœux!’ 

Ah, quelle douce nouvelle ! 

Qu’elle eft grande ! Qu’elle eft belle ! 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

Lesr Bergers & l&s Ber gérés expriment , par leurs 
danfes, les tranfports de leur joie, 

FLORE. 

D E vos flûtes bocageres ». 

Réveillez les plus beaux fons; 

LOUIS offre à vos chanfons 
La plus belle des matières. 

Après cent combats 
Où cueille fon bras. 

Une 
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PROLOGUE. 

Une ampie vi&oire » 

Formez, entre vous, 

Cent combats plus doux » 

Pour chanter la gloire. 

CHŒUR. 

Formons > entre nous , 

Cent combats plus doux» 

Pour chanter la gloire. 
FLORE. 

Mon jeune amant , dans ce bois • 
Des préfens de mon empire » 
Prépare un prix à la voix 
Qui faura le mieux nous dire 
Les vertus 3c les exploits 
Du plus àugulle des Rois. 

C'LIMENE. 

Si Tircis a l’avantage » 

DAPHNÉ. 

Si Dorilas eft vainqueur , 

C L I M E N E. 

A le chérir je m’engage. 

DAPHNÉ. 

Je me donne à Ton ardeur. 
TIRCIS. 

O trop chere efpérance ! 

DORILAS. 

O mot plein de douceur ! 

TIRCIS 3c DORILAS. 

Plus beau fujet , plus belle récompenfe % 
Peuvent-ils animer un coeur? 


Tanlis que les violons jouent un air pour animer le s 
deux Bergers au combat , Flore* comme Juge, va 
je placer au pied d’un arbre , qui ejl an milieu dtt 
Tome yilL ■ K 


Digitized by Google 



5 o LEMALADE IMAGINAIRE, 

Théâtre , les deux troupes de Bergers & de Berger es 
fe placent chacune du côte" de leur Chef. 

T I R C I S. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux. 
Contre l’effort f'oudain de fes flots écumeux 
lln’elt rien d’aflèz folide ; 

Digues > Châteaux , Villes & Bois, 
Hommes, & Troupeaux à la fois , 

Tout cede au courant qui le guide ; 

Tel , & plus fier & plus rapide , 

Marche LOUIS dans fes exploits. 

III. ENTRÉE DEBALLET. 

Les Bergers & les Bergeres de la fuite de Tircis, 
danfent autour de lui pour exprimer leurs ap- 
plaudi [femens. 

L D O R I L A S. 

E foudre menaçant qui perce avec fureur 
L’affreufe obfcurité de la nue enflammée , 

Fait > d’épouvante 6c d’horreur , 
Trembler le plus ferme cœur; 

Mais, à la tête d’une Armée , 

LOUIS' jette plus de terreur. 

J 

IV. ENTRÉE DE BALLET: 

Les Bergers & les Bergeres de la fuite de Dori- 
las , applaudijfent à fes chants en danfant au- 
tour de lui. 

D . T I R C I S. 

Es fabuleux exploits que la Grece a chantés , 
Far un brillant amas de belles vérités , 

Nous voyons la gloire effacée; 
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»Et tous ces fameux demi-pieu* „ 

Que vante l’Hiltoire palfée > 

Ne font point à notre penfée» 

Ce que L O U I S eft à nos yeux. 

V. ENTRÉE DE BALLET. 

Les Bergers & les Bergères , du coté de Tircis t 
recommencent leurs danfes . 

L D O R I L A S. 

OUÏS fait à nos tems, parfes Faits inouïs , 
Croire tous les beaux Faits que nous chante rhiiïoire 
Des fiecles évanouis ; 

Mais nos neveux , dans leur gloire , 
N’auront rien qui FafTe croire 
Tous les beaux Faits de L O U I S. 

VI. ENTRÉE DE BALLET. 

Les Bergers & Ber gérés , du côté de Dorilas , re- 
commencent aujjï leurs danfes. 

VII. ENTRÉE DE BALLET. 

Les Bergers & les Ber gérés de la fuite de Tircis 
& de Dorilas , fe mêlent & danfent enfemble . 




< J 
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SCENE IV. ' 

FLORE , PAN , DEUX ZEPHYRS 
danfans; CLIMENE, DAPHNE, 
TIRC1S, DORILAS, FAUNES 
danfans ; BERGERS & BERGERES 

chantans & danfans. 

~ PA N. 

Ai A iflez, taillez Bergers , ce deflèin téméraire î 
Hé , que voulez-vous faire ? 

Chanter fur vos chalumeaux , 

' Ce qu’Apollon fur fa lyre > 

Avec fes chants les plus beaux, 
l’entreprendrait pas de dire ; 

C’eft donner trop d’eflorau feu qui vousinfpire ; 
•C'elt monter vers les Cieux fur des ailes de cire » 
Pour tomber dans le fond des eaux. 

'Pour chanter de LOUIS l’intrépide courage , 

Il n’eft point d’afléz doéte voix , 

Point de mots allez grands pour en tracer l’image; 
Le filence eft le langage 
Qui doit louer fes exploits. 

Confacrez d’autre foins à fa pleine vi&oire. 

Vos louanges n’ont rien qui flatte fes defirs; 
Laillez > lailFez-là fa gloire , 

Ne fongez qu’à fes plaifirs. 

C H (S. U R. 

Laiflons , laiflons-là fa gloire , 

Ne longeons qu’à fes plaifirs. 

F L O R E a Tirets & à Dorilas. 

Bien que pour étaler fes vertus immortelles t 
La force manque à vos efprits , 

Ne laiffez pas tous deux d’en recevoir le prix. 


Dit 


PROLOGUE. ?3‘ 

Dans les chofes grandes & belles, 

Il fuffit d’avoir entrepris. 

VIII. ENTRÉE DE BALLET. 

Les deux Zéphyrs danfent avec deux couronnes 
de fleurs à la main , qu'ils viennent donner 
enfuite à Tircis & à Dorilas, 

CLIMENE 8c DAPHNÉ donnant la main a leurs 

amans. ' 

D Ans les chofes grandes 8c belles, 

H fuffit d’avoir entrepris. 

* , TIRCIS 8c DORILAS. 

Ah , que d’un doux fuccès notre audace eft fuiv ie ! 
FLORE & PAN. 

Ce qu’on fait pour LOUIS , on ne le perd jamais. 

CLIMENE, DAPHNÉ, TIRCIS , DORILAS. • 
Au foin de fes plaiffrs donnons-nous déformais. 
FLORE & PA>\ 

Heureux , heureux, qui peut lui confacrer fa vie. 

C H CE U R. 

Joignons tous dans ce bois 
Nos flûtes ôcnosvoix. 

Ce jour nous y convie : . ^ 

Et faifons aux échos redire mille lois, # 

LOUIS eft le plus grand des Rois, # 

Heureux, heureux, qui peut lui confacrer fa vie. 

IX. 3c derniere ENTRÉE DE BALLET. 

Les Faunes , les Bergers , & les Bergeres fe mê- 
lent enfemble j il Je fait entr'eux des jeux de 
danfe , après quoi ils fe vont préparer pour la 
Comédie . 

E nj 
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AUTRE PROLOGUE. 


UNE BERGERE chantante. 


V< 


Otre plus haut favoir n’cft que pure chimere } 
Vains ôe peu fages Médecins; 

,V ous ne pouvez guérir, par vosgrands mdts Latins* 
La douleur qui me défefpere. 

Votre plus haut favoir n’eft que pure chimere. 


Hélas, hélas! Je n’ofe découvrir 
Mon amoureux martyre 
Au Berger pour qui je foupire. 

Ht qui fèul peut me fecourir. 

Ne prétendez pas le finir , 

Ignorans Médecins , vous ne (auriez le faire , 
Votre plus haut favoir n’eft que pure chimere. 


Ces remedespeu fûrs, dont le fimple vulgaire 
Croit que vous connoiffez l'admirable vertu. 
Pour les maux que je fens n'ont rien de falutaire î 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 
Que d’un malade imaginaire; . 

Votre plus haut favoir n’eft: que pure chimere. 


Fin des Prologues». 
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LE MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMÉDIE- B AL L ET. 


ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente la chambre d y Argan. 

SCENE PREMIERE. 

A R G A N ajfis } ayant une table devant lui 9 
comptant avec des jettons les parties de 
fon Apothicaire. 

R o I s & deux font cinq , & cinq font dix , 8e 
dix font vingt. Trois & deux font cinq. Plus , du 
•vingt-quatriem ? , un petit clyjhre infinucttif .prépa- 
ratif ■, & rémolliant , pour amollir , humeâier é? ra- 
fraîchir les entrailles de Monjieur \ Ce qui me plaît 
de M. Fleurant mon Apothicaire , c’eft que- fe* 
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5S3Î? f°« toujours fort civiles. Les entrailles Je 
Monfieur , trente fols ; Oui, mais, M. Fleurant , ce 
' 11 c , ft tout que d être civil , il f au c être auflfi 

rauonnable,&ne pas ecorcher les malades. Trente 
fols un lavement! Je fuis votre ferviteur , je vous 
lai déjà dit, vous ne me les avez mis dans les au- 
tres parties qu a vingt fols i & vingt fols, en langage 

ik P p/ hlCa J re /- C - Cit ' a ' dlr , e> dix fols i lcs voilà ,di X 
lois. i'/jM, dudit jour y un bon clyfterg déterfif , «w- 

ly!e avec catholicen double , rhubarbe , wz<?/ rofat 
Y autrcs > fusant l'ordonnance , balayer , 

C?* nettoyer le bas-ventre de Monfieur , trente fols •' 
avec votre permilïïon , dix fols. Plus , dudit jour] 
le foir y un julep hépatique , foporatify fomnifere y 
compofe pour faire dormir Monfieur , trente-cinq fols : 
je ne me plains pas de celui-là , car il me fit bien 
dormir. Dix , quinze > feize , & dix-fapt folsfix de- 
niers. P lus j du vingt- cinquième, une bonne médecine 
purgative & corroborative , compojée de cajfe récente 
*j Ve iA / T 3 levantin , & autres, J uivant l'ordonnance 
df M. Purgon , pour expulfer & évacuer la bile de 
Monfieur , quatre livres. Ah ! M. Fleurant , c’eft fe 
moquer , il faut vivre avec les malades. M. Pur- 
^on ne vousapas ordonnéde mettre quatre francs. 
A'iettez, mettez trois livres , s’il vous plaît. Vingt 
trente lois, plus , dtid’i jour , une potion anodine 
y, njïfingente , pour faire repofer Monfieur , trente 
Jols. Bon , dix & quinze fols. Plus -y du vingt-fixie- 
rnc , un clyjterè canninatif , pour chaffer les vents de 
■Monfieur , trente Jols. Dix fols , M. Fleurant. Plus 
le clyfiere de Monfieur , réitéré fur le foir . comme 
defius y trente fols. M. Fleurant, dix fols. Plus, du 
vmgt-feptieme, une bonne médecine y compojée pour ' 
hâter d aller , &chajfer les mauvaifes humeurs de 
■Monfieur , trois livres. Bon > vingt & trente fols ; 
je luis bien aile que vous foyez raisonnable. Plus . 
du vingt -huitième , une prife de petit-lait clarifié & 
dut cor e , pour adoucir , lénifier , tempérer , & ra-~ 
jraichtr le fang de Monfieur y vingt fols. Bon > dix 
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fols. Plus, une potion cordiale & prcfervative , com- 
pofée avec douze grains de bezoard > fyrops de lh 
mon <& grenade , fy autres > fuivant l’ordonnance , 
cinq livres. Ah , Monfieur Fleurant , tout doux > 
s’il vous plaît , fi vous en ufez comme cela, on ne 
voudra plus être malade, contentez-vous de quatre 
francs , vingt 8c quarante fols. Trois 8c deux font 
cinq , 8c cinq font dix , 8c dix font vingt. Soixante 
& trois livres quatre fols fix deniers. Si bien donc 
que , de ce mois , j’ai pris une , deux > trois , qua- 
tre .cinq, fix, fept& huit médecines un , deux, 
trois, quatre , cinq , fix , fept» huit , neuf , dix » 
onze & douze lavemens ',8c l’autre mois, il y avoit 
douze médecines & vingt lavemens. Je ne m’éton- 
ne pas fi je ne me porte pas fi bien ce mois-ci que 
l’autre. Je le dirai à Monfieur Purgon , afin qu’il 
mette ordre à cela. Allons, qu’on m’ôte tout ceci. 
( Voyant que perfonne ne vient , & Qu’il n’y a au- 
cun de fes gens dans fa chambre.) Il n’y a perfonne. 
J’ai beau dire , on me laiffe toujours feul;il n’y a 
pas moyen de les arrêter ici. ( Après avoir Joméune 
fonnette qui ejl fur fa table. ) Ils n’entendent point ■ 
& ma fonnette ne fait pas allez de bruit. ( Apres 
avoir fonné pour la deuxieme fois. ) Point d’affaire. 
( Après avoir fonné encore. ) Ils font fourds. Toi- 
nette. ( Après avoir fait le plus de bruit qu’il peut 
avec fa fonnette. ) Tout comme fi je ne fonnois 
point. Chienne .coquine ( Voyant qu’il fonne en- 
core inutilement.) J’enrage. Drelin , drelin , drelin. 
Carogne , à tous les diables. Eft-il poflible qu’oa 
lailTe comme cela un pauvre malade? Drelin , dre- 
lin , drelin. Voilà qui ell pitoyable ! Drelin , dre-r 
lin, drelin. Ah, mon Dieu! ils me Laifferonc ici 
mourir. Drelin , drelin , drelin. 
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A R G A N. 

Tu m’as faic égofiller , carogne. 

T O I N E T T E. 

Et vous m’avez fait, vous, enfler la tête; l’un vaut, 
bien l’autre. Quitce à quitte , fi vous voulez. 

A R G A N. 

Quoi, coquine... 

TOINETTE. 

Si vous querellez , je pleurerai. 

A R G A N. 

Me laifler , traîtreffe ! 

TOINETTE interrompant encore Argon. 

Ah! 

A R G A N* 

Chienne , tu veux... 

TOINETTE. 

Ah 

A R G A N. 

Quoi , il faudra encore que je n’aie pas le plaifir de 
la quereller ! 

TOINETTE. 

Querellez tout votre foui , je le veux bien. 

A R G A N. 

Tu m’en empêches, chienne, en m'interrompant 
à tous coups. 

TOINETTE. 

Sj vous avez le plaifir de quereller» il faut bien 
que , de mon côté , ï’aie le plaifir de pleurer ; cha-* 
«un le fien , ce n’eft pas trop. Ah 1 
A R G A N. 

Allons , il en faut pafler par là.pte-moi ceci, co* 
quine , ôte-moi ceci. ( Après s’etre leye. ") Mon la-» 
vement d’aujourd’hui a-t-il bien opéré l 
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TOINETTE. 

Votre lavement ? 

A R G A N. 

Oui. Ai-je bien fait de la bile? 

TOINETTE. 

Ma foi > je ne me mêle point de ces affaires-là ;c’effc 
à Monfieur Fleurant à y mettre le nez , puifqu’il ei* 
a le profit. 

A R G A N. 

Qu’on ait foin de me tenir un bouillon prêt pour 
l’autre que je dois tantôt prendre. 

TOINETTE. 

Ce Monfieur Fleurant-là» &ce Monfieur Purgorx 
s’égaient bien fur votre corps; ils ont en vous une 
bonne vache à lait ; 5c je voudrois bien leur de- 
mander quel mal vous avez pour vous faire tant 
de remedes. 

A R G A N. 

Taifez-vous > ignorante ; ce n’eft pas à vous à con- 
trôler les ordonnances de la médecine. Qu’ôn me 
fafle venir ma fille Angélique , j’ai à lui dire quel- 
que chofe. 

TOINETTE. 

La voici qui vient d’elle-même ; elle a deviné Vo- 
tre penfée. 


SCENE III. 


ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE. 


A A R G A N. 

**Pprochez, Angélique, vous venez à propos J 
le voulois vous parler. 
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ANGELIQUE. 

Me voilà prête à vous ouir. 

A R G A N. 

Attendez. ( k Toinette.) Donnez-moi mon bâton ^ 
je vais revenir tout à l’heure. 

- TOINETTE. 

Allez vite ! Moniteur > allez. Moniteur Fleurant 
nous^donne des affaires. 

SCENE IV. 

ANGELIQUE, TOINETTE. 

T A N G E L I Q U E. 

Oinette. 

TOINETTE. 

Quoi ? 

ANGELIQUE. 
Regarde-moi un peu. 

TOINETTE. 

Hé bien , je vous regarde. 

ANGELIQUE. 

Toinette. 

TOI NETTE. 

Hé bien , quoi? Toinette. 

ANGELIQUE. 

Ne devines-tu point de quoi je veux parler? 
TOINETTE. 

Je m’en doute allez; de notre jeune amant? Cat 
c’efi: fur lui > depuis fix jours> que roulent tous nos 
entretiens; 8c vous n’êtes point bien» li vous n’en 
parlez à toute heure. 

ANGELIQUE. 

Puifque tu connois cela » que n’es-iu donc la pre$ 
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niiere à m’en entretenir ? Et que ne m’épargnes-tti 
la peine de te jetter fur ce difcours ? 

T O I N E T T E. 

Vous ne m’en donnez pas le rems; 8c vous avez 
des foinslà-deffus , qu’il eft difficile de prévenir. 
ANGELIQUE. 

Je t’avoue que je ne faurois me lafler de te parler 
de lui » & que mon cœur profite avec chaleur de 
tous les momens de s’ouvrir à toi. Mais, dis-moi , 
condamnes-tu» Toinette , les fentimens que j’ai 
pour lui ? 

TOINETTE. 

Je n’ai garde. 

ANGELIQUE. 

Ai-je tort de m’abandonner à ces douces impref» 
fions? 

TOINETTE. 


Je ne dis pas cela. 

ANGELIQUE. 

Et voudrois-tu quéje fijfle inlenfible aux tendres 
proreftations de cette paffion ardente qu’il témoi- 
gne pour moi ? 

TOINETTE. 


A Dieu ne plaife ! 

ANGELIQUE. 

Dis-moi un peu, ne trouves- tu pas , comme moi » 
quelque chofe du Ciel , quelque effet du dellin , 
dans l’aventure inopinée de notre connoiflance i 


TOINETTE. 

Oui. 

ANGELIQUE. 

Ne trouves-tu pas que cette aétion d’embraffer ma 
défenfe , fans me connoître, eft tout à fait d’un 
honnête homme ? 



TOINETTE. 
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ANGELIQUE. 

Que l’on ne peut pa: en ufer plus genéreufemem l 
T O I N t T T £. 

D’acco rd. 

ANGELIQUE. 

Et qu’il fictouccelade la meilleure grâce du monde? 

. T O I N E T T E. 

Oh , oui. 

ANGELIQUE. 

deVap «fonder' Toinetcei «» >a fait 

T O I N E T T E. 

Aiiurement. 

AN CE LI QUE. 

Qu il a le meilleur air du monde ? 

T O I N E T T E. 

bans doute. 

ANGELIQUE. 

âofcdc d nXî C ° œiM fa aai °" S ■ on “i u “«*' 
toinette. 

Cela elï sur. 

. ANGELIQUE. 

Qu’on ne peut rien entendre de plus paffionnéque 

tout ce qu il me dit ? 4 

TÜINETTE. 

r i eft vrai. 

ANGELIQUE. 

Et qu’il n’eft rien de plus fâcheux que la contrain- 
te ou 1 on me tient , qui bouche tout commerce 
aux doux emprefiTemens de cette mutuelle ardeur 
que le Ciel nous infpire ? 

toinette. 

Vous avez raifon. ...... 
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ANGELIQUE. 

Mais j ma pauvre Toinette , crois-tu qu’il m’aime 
autant qu’il me le dit ? v 

toinette. 

Hé , hé , ces chofes-là par fois font un peu fujettes à 
caution. Les grimaces d’amour reflémblent fort a 
la vérité; ôc j’ai vu de grands Comédiens là-delius. 

ANGELIQUE. 

Ah » Toinette , que dis- tu là ? Hélas , de la façon qu’il 
parle, feroit-il bien poflible qu’il ne me dît pas vrai? 
TOINETTE. 

En tout cas > vous en ferez bientôt éclaircie ; 8c la 
réfolution où il vous écrivit hier > qu’il étoit de vous 
faire demander en mariage , eft une prompte voie 
à vous faire connoître s’il vous dit vrai ou non. 
C’en fera là la bonne preuve. • 

ANGELIQUE. 

Ah > Toinette, fi celui-là me trompe, je ne croirai 
de ma vie aucun homme ! 

TOINETTE. 

Voilà votre pere qui revient. 


S Ç E N E V. 

ARGAN , ANGELIQUE , TOINETTE. 

y-v A R G A N. 

vJ Rçà , ma fille , je vais vous dire une nouvelle > 
où peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous 
demande en mariage. Qu’eft-ce que cel'a? Vous 
riez? Cela eft plaifant,oui, ce mot de mariage. U 
n’eft rien de plus drôle pour les jeunes filles. Ah , 
nature , nature ! A ce que je vois , ma fille , je n’ai 

que 
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que faire de vous demander fi vous voulez bien 
vous marier. 

ANGELIQUE. 

Je dois faire , mon pere » tout ce qu’il vous plaira 
de m’ordonner. 

A R G A N. 

Je fuis bien-aife d’avoir une fille fi obéiflante; la 
chofe eft donc conclue> 6c je vous ai promife. 
ANGELIQUE. 

C’eft à moi , mon pere > de fuivre aveuglément 
toutes vos volontés. 

. A R G A N. ' 

Ma femme, votre belle-mere, avoir envie que je' 
vous fifie Religieufe, & votre petite foeur Lonifon 
aufti i 6c de tout tems elle a été aheurtée à cela. - 
TOINETTEà pari. 

La bonne bête a fes raifons. 

A R G A N. 

Elle ne vouloit point confentir à ce mariage ; mais 1 
je l’ai emporté » Sc ma parole eft donnée. 
ANGELIQUE. 

Ah , mon pere > que je vous fuis obligée de toutes 
vos bontés ! * f r 

TOTNETTEà Argetn. 

En vérité , je vous fais bon gré de cela ; 3c voilà l’»c-‘ 
tion la plus fage que vous ayiez faite de votre vie. 

A R G A N. 

Je n’ai point encore vu la perfonne; mais on m’a 
dit que j’en ferois content , 6c toi auffi. 

A N G E L I Q U E. 

AfTurément > mon pere. 

, A R G A N. 

Comment ! L’as-tu vu ? 

Tente FIIL . F 
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ANGELIQUE. 

Puifque votre confentement m’autorife à vou* 
pouvoir ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de 
vous dire que le hazard nous a fait connoître il y 
a fix jours , 6c que la demande qu’on vous a faite , 
eft un effet de l’inclination que , dès cette pre- 
mière vue » nous avons prife l’un pour l’autre* 

A R G A N. 

Ils ne m'ont pas dit cela , mais j'en fuis bien-aifè i 
& c’eft tant mieux que les chofes foient de la for- 
te. Us difent que c’eft un grand jeune garçon bien 
fait. 

ANGELIQUE. 

Oui* mon pere. 

A R G A N* 

De belle taille. 

ANGELIQUE* 

Sans doute. 

A R G A N. 

Agréable de (a perfonne. 

ANGELIQUE, 

Aflurément. 

A R G A N. 

De bonne phyfionomie. 

ANGELIQUE. 

t Très-bonne. 

A R G A N. 

Sage 6c bien né. 

ANGELIQUE. 

Tout à fait. 


A R G A N* 

Fort honnête. 


ANGELIQUE. 
Le plus honnête du inonde. 


I 


r 
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A R G A N. 

Qui parle bien Latin & Grec. 

ANGELIQUE. 

C’eft ce que je ne fais pas. 

A R G A N. 

Et qui fera reçu Médecin dans trois jours. 

ANGELIQUE. 

Lui, mon pere? 

A R G A N. 

Oui. Eft-ce qu’il ne te l’a pas die T 
ANGELIQUE. 

Non j vraiment. Qui vous l’a dit à vous ? 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

ANGELIQUE. 

Eft-ce que Monfieur Purgon le connoît? 

A R G A N. 

La belle demande ! Il faut bien qu’il le connoifle j 
puifque c’eft fon neveu. 

ANGELIQUE. 

Cléante, neveu de Monfieur Purgon! 

A R G A N. 

Quel Cléante ? Nous parlons de celui pour quil’oQ 
t’a demandée en mariage. 

ANGELIQUE. 

Hé, oui. ' 

A R G A N. 

Hé bien, c’eft le neveu de Monfieur Purgon, qui 
eft le fils de fon beau-frere le Médecin , Monfieur 
Diafoirus ; 8c ce fils s’appelle Thomas Diafoirus , 
&non pas Cléante; & nous avons conclu ce ma- 
riage-là ce matin, Monfieur Purgon, Monfieur Fleu- 
rant & moi i ôc demain ce gendre ptétendu me doit 

Fij 
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être amené par Ton pere. Qu’eft-ce i Vous voilà 
toute ébaubie ! > -, 

ANGELIQUE. 

C’eft, mon pere, que je connoisque vous avez 
parléd’une perfonne,8c que j’ai entendu une autre. 
T O I N E T T E. 

Quoi , Monfieur, vous auriez fait ce deflein bur- 
lefque? Et , avec tout le bien que vous avez, vous 
voudriez marier votre fille avec un Médecin ? 

A R G A N. 

Oui. De quoi te mêles-tu, coquine , impudente 
que tu es ? 

T O I N E T T E. 

Mon Dieu ! Tout doux. Vous allez d’abord aux 
inve&ives. Eft-ce que nous ne pouvons pas rai- 
fon ner enfemble, fans nous emporter ? Là, par- 
lons de fang froid. Quelle eft votre raifon > s’il 
vous plaît, pour un tel mariage ? 

A RG A N. 

Ma raifon eft que, me voyant infirme & malade 
comme je fuis , je me veux faire un gendre 8c des 
alliés Médecin, safin de m’appuyer de bons fecours 
•contre ma m^Jadie, d’avoir dans ma famille les 
fources des remedes qui me font néceflaircs, 8c d’ê- 
tre à même dés confultations & des ordonnances. 

T O I N E T T E. 

Hé bien , voilà dire une raifon; & il y aplaifirà le 
répondre doucement les uns aux autres. Mais» 
Monfieur, mettez la main à la confcience. Eft-ce 
que vous êtes malade ? 

A R G A N. 

Comment , coquine , fi je fuis malade ? Si je fuis 
malade , impudente ? 

TOINETTE. 

Hé bien» oui j Monfieur» vous êtes malade>n’ayoas 
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point de querelle là-deflus. Oui, vous êtes fort ma- 
lade j j’en demeure d’accord > & plus malade que 
vous ne penfez ; voilà qui eft fait. Mais votre fille 
doit épouferun mari pour elle; & n’étant point 
malade .il n’eft pas nécefl'aire de lui donner un 
Médecin. 

A R GAN. 

C’eft pour moi que je lui donne ce Médecin ; & 
une fille de bon naturel doit être ravie d’époufer 
ce qui eft utile à la fanté de fon pere. 

T O I N E T T E. 

Ma foi j Monfieur » voulez-vous qu’en amie je vous 
donne un confeil ? 


A R G A N. 

Quel eft-il ce confeil ? 

T O I N E T T E. 

De ne point fonger à ce mariage-là. 

A R G A N. 

Et la raifon 1 

TOI NETTE. 

C’eft que votre fille n’y confentira point. 

A R G A N. 

Elle n’y confentira point ? 

TOINETTE. 

Non. * 

A R G A N. - 

Ma fille ? 

TOINETTE. 

Votre fille. Elle vous dira qu’elle n’a que faire de 
Monfieur Diafoirus, ni de fon fils Thomas Diafoi- 
rus x ni de tous les Diafokus du monde. 

A R G A N. 

J’en ai affaire>moi.. Outre que le parti eft plus avan- 
tageux qu’on ne penfe» Monfieur Diafoirus n’a. que 
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ce fils-là pour tout héritier i & , de plus , Moniteur 
Pureon ,qui n’a ni femme, ni enfans , lui donne 
touffonbien en faveur de ce mariagei&Monfieur 
Purgon eft un homme qui a huit mille bonnes li- 
vre* de rente. 

T O I N E T T E. 

11 faut qu’il ait tué bien des gens , pour s être fait 
fi riche. 

A R G A N. 

Huit mille livres de rente font quelque chofe , fan» 
compter le bien du pere. 

T O I N E T T E. 

Monfieur , tout cela eft bel & bon ; mais j’en re- 
viens toujours là. Je vous conseille, entre nous » 
de lui choifir un autre mari , & elle n elt pomc 
faite pour être Madame Diafoirus. 

A R G A N. 

Et je veux , moi , que cela foit. 

T O I N E T T E. 

Hé , fi ! Ne dites pas cela. 

A R G A N. 

Comment ! Que je ne dife pas cela ? 

T O I N E T T E. 

Hé , non. 

' A R G A N. . 

Et pourquoi ne le dirai-je pas ? 

toinette. 

On dira que vous ne fongez pas à ce que voua 
dites. 

“. A R G A N. 

On dira ce qu’on voudra ; mais je vous dis que je 
veux qu’elle exécute la parole que j ai donnée# 
toinette. 

Non » je fuis sûre qu’elle ne le fera pas. 


‘ 
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A R G A N. . . * 

Je l'y forcerai bien. 

T O I N E T T E. 

Elle ne le fera pas , vous dis-je. 

A R G A N. 

Elle le fera , ou je la mettrai dans un Couvent; 
TOINETTE. 

Vous ? 

A R G A N. 

Moi. ^ 

TOINETTE. 

Bon î 

A R G A N. 

Comment > bon ? 

TOINETTE. 

Vous ne la mettrez point dans un Couvent 
A R G A N. 

Je ne la mettrai point dans un Couvencï 
TOINETTE. 

Non. 

A R G A N. 

Non ? 

TOINETTE. 

Non. 4 . 

. . . A R G A N. 

Ouais 1» voici qui eft plaifant. Je ne mettrai pa$ 
ma fille dans un Couvent» fi je veux? 

TOINETTE. 

Non» vous dis-je. 

A R G A N. 

Qui m’en empêchera ? 

■ TOINETTE. 

Vous-même. 

A R G A N» 

Moi ? 
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TOI NETTE. 

Oui. Vous n’aurez pas ce cœur- là. 

* - A R G A N. 

Je l'aurai. 

T O I N E T T E. 

Vous'Vous moquez. 

A R G A N. 

Je ne me moque point. ' • • 

TOINETTE. 

La tendrefle paÜrnelle vous prendra. 

A R G A N. ’ . * 

Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. 

Une petite larme ou deux > des bras jettes au cou * 
un mon petit l’apa mignon > prononcé tendre^ 
ment > fera allez pour vous toucher. 

A R G A N. 

Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. 

Oui> oui. 

. A R G A N. 

Je vous dis que je n’en démordrai point. 
TOINETTE. 

bagatelles. 

A R G A N. 

Il ne faut point dire > bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon Dieu î Je vous connois , vous êtes bon natu* 
rellement. 

A R G A N avec emportement. 

Je ne fuis point bon j & je fuis méchant quand ie 
veux. - 

TOI- 


■ 
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T O 1 N E T T E. 

Iîoucement, Monfieur. Vous ne longez pas que 
vous êtes malade. 

ARGAK. 

Je lui commande abfolumenc de fe préparer à 
prendre le mari que je dis. 

T O I N E T T E. 

Et moi, je lui défends abfolument d’en faire rien. 

A R G A N. 

Où eft-ce donc que nous fommes ? Et quelle audace 
eft-celà,^ une coquine de fervante, de parler de 
la forte devant fon maître ? 

T O I N E T T E. 

Quand un maître ne fonge pas à ce qu*ilfair> une 
fervante bien fenfée ell en droit de le redrelTer. 

A R G A N courant après Toinette. 

Ah , infolente , il faut que je t’aflommeî 
TOINETTE évitant Are an , mettant la 
. chai/e entr’elle Qp lui. 

Il efl: de mon devoir de m’oppofer aux chofes qui 
vous peuvent deshonorer. 

A R G A N courant après Toinette , autour de la 
chaife , avec Jon bâton. 

Viens , viens, que je t’apprenne à parler. 
TOINETTE fe fauvant du coté oit n y eji point 
~ Argan. 

Je m'intérefle , comme je dois , à ne vous point 
laifler faire de folie* 

. A R G A N de même. 

Chienne. - 

TOINETTE de meme. 

Non , je ne confentirai jamais à ce mariage. 
ARGAN de même. 

Pendarde. 

1 orne VIH. G 
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TOINÊTTEüIj meme. 

Je ne veux point qu’elle époufe votre Thomas 

Diafoirus. ' „ 

A R G A N cia meme. 

Carogne. 

TOINETTE de même. 

Et elle m’obéira plutôt qu’à vous. 

A R G A N s’arrêtant. 

Angélique » tu ne veux pas m’arrêter cette coqui- 
ne- là? 

ANGELIQUE. 

Hé j monpere , ne vous faites point malade. 

A R G A N A Ange'lique. 

Si tu ne me l’arrêtes , je te donnerai ma malé- 
diction. 

TOINETTE en s en allant. 

Et moi , je la déshériterai , fi elle vous obéir. 

A R G A N fe jettant dans fa chaife. 

Ah , ah ! Je n’en puis plus. Voilà pour me faire 
mourir. 


SCENE VI. 
BELINE, A R G A N. 

A A R G A N. 

H , ma femme > approchez ! 

BELINÈ, 

Qu'avez-vous > mon pauvre mari ? 

A R G A N. 

Venez- vous-en ici à mon fecours. 
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B Ë L I N E. 

'Qu’eft-ce que c’eft donc qu’il y a, mon petit fils 2 
A R G A N. 

Mamie. 

B E L I N E. 

Mon ami. 

A R G A N. 

On vient de me mettre en colere. 

B E L I N E. 


Hélas , pauvre petit mari! Comment donc , mon 
ami? 

A R G A N. • 

Votre coquine de Toinette eft devenue plus in- 
folente que jamais. . .. 

B E L I N E. Y 

Ne vous paflionnez donc point. 

A R G A N. 

Elle m’a fait enrager, mamie 
B E L I N E. 

Doucement , mon fils. 

A R G A N. 

Elle a contrequarré, une heure durant , les chofes 
que je veux faire. 

BELINE. 

Là, là, tout doux. 

A RG A N. 

Et a eu l’effronterie de me dire que je ne fuis point 
malade. 

BELINE. - 
C’eft une'lmpertinente. 

A R G A N. 

Vous favez, mon cœur, ce qui en eft. 

. - • BELINE. 

Oui, mon cœur, elle - a tort. 

Cfl 
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A R G A N. 

Mamour, cette coquine-là me fera mourir. 

B E L I N E. 

Hé là > hé là. 

A RG A N. 

Elle eft eaufe de toute la bile que je fais. 

B E L I N E. 

Ne vous fâchez point tant. 

A R G A N» 

Et il y a je ne fais combien que je vous dis Je me 
la chafièr. 

BELINE. 

Mon Dieu ! Mon fils , il n’y a point de ferviteurs 
Sc de fervantes qui n’aient leurs défauts. On eft 
contraint par fois de fouffxir leurs mauvaifes qua- 
lités à caufe des bonnes. Celle-ci eft: adroite , foi- 
gneufe, diligente ,& fur- tout fidelle \ & vous fa- 
vez qu’il faut maintenant de grandes précautions 
pour les gens que l’on prend. Holà , Toinerte. 


, V . 

SCENE VII. 

ARGAN,' BELINE, TOINETTE. 



Adaroe. 


TOINETTE. 

BELINE. 


Pourquoi donc eft-ce que vous mettez mon Ihart 
en colere ? 


TOINETTE d’un ton doucereux . 

Moi > Madame? Hélas, je ne' fais'pas ce que vous 
me voulez dire , 8c je ne fonge qu’à complaire à 
Monfieur en toutes chofes ! t 
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A R G A N. 

Ah , latraîtrefle ! 

TOINETTE. 

Ilnous a die qu’il vouloir donner fa fille en maria- 
ge au filsde Moniteur Diafoirus, je lui ai répondu 
que je trouvoisle parti avantageux pour elle , mais 
que je croyois qu’il feroic mieux de la mettre dans, 
un Couvent. 

B E L I N E. 

Il n’y a pas fi grand mal à cela, & je trouve qu’elle 
a raifon. . 

A R G A N. 

Ah , mamour , vous la croyez ? C’efi: une fcélcrate » 
elle m’a dit cent infolences. 

B E L I N E. 

Hé bien , je vouscrois, mon ami. Là , remettez- 
vous. Ecoutez , Toinette , fi vous fâchez jamais 
mon mari , je vous mettrai dehors. Çà, donnez- 
moi fon manteau fourré, 3c des* oreillers , que je 
l’accommode dans fa chaife. Vous voilà .je ne fais 
comment. Enfoncez bien votre bonnet jufques fur 
vos oreilles ; il n’y a rien qui enrhume tant que 
de prendre l’air par les oreilles. 

A R G AN. 

Ah , mamie , que je vous fuis obligé de tous les 
foins que vous prenez de moi! 

B E L I N E accommodant les oreillers qu'elle 
met autour d’Jirgan. 

Levez-vous, que je mette ceci fous vous. Mettons 
celui-ci pour vous appuyer, & celui-là de i’autre 
côté. Mettons celui-ci derrière votre dos , 3c cet au- 
tre-là pour foutenir votre tête. 

TOINETTE lui mettant rudement un oreiller 
fur la tête. 

Et cetui-ci pour vous garder du ferein. 

G iij 
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A R G A N fe levant en colere , & jet tant les 
oreillers a Toinette , qui s'enfuit. 

Ah, coquine , tu veux m’étouffer ! 


SCENE VIII. 
ARGAN, BELINE. 

H B E L I N E. 

É là , hé là. Qu’eft-ce que c’eft: donc ? 
ARGAN fe jettant dans fa chaife . 

Ah , ah , ah ! Je n’en puis plus. 

BELINE. 

Pourquoi vous emporter ainfi? Elle a cru faire 
bien. 

• ARGAN. 

.Vous ne connoiffez pas, mamour, la malice de la 
p endarde. Ah ! Elle m’a mis tout hors de moi ; 5c 
il faudra plus de huit médecines <5c de douze lave- 
mens pour réparer tout ceci. 

BELINE. 

Là , là , mon petit ami , appaifez-vous un peu. 
ARGAN. 

Mamie, vous êtes toute ma confolation. 

* , ‘ BELINE. 

Pauvre petit-fils. 

ARGAN. 

Pour tâcher de reconnoître l’amour que vous me 
portez > je veux , mon cœur , comme je vous ai dit* 
faire mon Teflament. 

BELINE. 

AH , mon ami , ne parlons point de cela, je vous. 
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prie , je ne faurois fouffrir certe penfée ; & le feul 
mot de Teftamentme fait trellaillir de douleur. 

A R G A N. 

Je vousavoisdit de parler pour cela à votre No- 
taire. 

BELINE. 

Le voilà là-dedans que j’ai amené avec moi. 

A R G A N. 

Faites-le donc entrer , mamour. 

BELINE. 

Hélas, mon ami, quand on aime bien un mari , on 
n’eft gueres en état de fonger à tout cela? 


SCENE IX. 

M. DE BONNEFOI, BELINE , 
ARGAN. 


A A R G A N. 

Pprochez , Moniteur de Bonnefoi , appro- 
chez. Prenez un fiege , s’il vous plaît. Ma femme 
m’a dit que vous étiez fort honnête homme , & 
tout à fait de fes amis ; 8c je l’ai chargée de vous 
parler pour un Teftament que je veux faire. 

' BELINE. 


Hélas , je ne fuis point capable de parler de ces 
chofes-là ! 

M. DE BONNEFOI. 


Elle m’a, Monlieur, expliqué vos intentions, 8c 
le deflêin où vous êtes pour elle; & j’ai à vous dire 
là-delfus, que vous ne fauriez rien donner à votr* 
femme par votre Teliament. 


ARGAN. 

Mais pourquoi ? 


G lv 


\ 
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M. DE BONNEFOI. 

La coutume y réfifte. Si vous étiez en Pays de droit 
écrit, cela fepourroit faire , mais à Paris , 3c dans 
les Pays coutumiers , au moins dans la plupart , 
c’eft ce qui ne fe peur i 8c ladifpofition feroit nulle. 
Tout l’avantage qu’homme & femme , conjoints 
par mariage , le peuvent faire l’un à l’autre > c’eft 
un don mutuel entre-vifs*, encore faut il qu’il n’y 
ait enfans , foit des deux conjoints , ou de l’un 
d’eux , lors du décès du premier mourant. 

A R G A N. 

Voilà une coutume bien impertinente , qu’un mari 
ne puilfe rien laiffer à une femme dont il eft aimé 
tendrement, & qui prend de lui tant de foin. J’au- 
rois envie de eonfulter mon Avocat > pour voir 
comment je pourrois faire. 

M. DE BOMNEFOI. 

Ce n’eft point à des Avocats qu’il faut aller ; car 
ils font d’ordina ; re févereslà-deifus, & s’imaginera: 
que c’eft un grand ciimeque de difpofer en fraude 
de la Loi. Ce lont gens de difficultés, 3c qui font 
ignorans des détours de .la confcience. U y a d’au- 
tres perfonnes à eonfulter qui font bien plus ac- 
commodantes , qui ont des expédiens pour palier 
doucement par-delïiis la Loi,& rendre jufte ce qui 
n’eftpas permis , qui lavent applanir les difficultés 
d’une affaire, & trouver des moyens d’éluder la 
coutume par quelque avantage indireél. Sans cela , 
où en ferions-nous touslesjoars ? Il faut de la faci- 
lite dans les chofes, autrement nous ne ferions rietij 
& je ne donnerois pas un fol de notre métier. 

A R G A N. 

Mafemme m’avoit bien dit , Monfieur , que vous 
étiez fort habile Sc fort honnête homme. Com- 
ment puis-je faire , s’il vous plaît , pour lui donner 
mon bien , & en fruftrer mes enfans ? , 

*M. DE BON N EF OI. 

Comment vous pouvez faire? Vous. pouvez choifir 
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doucement un ami intime de votre femme , auquel 
vous donnerez» en bonne forme , par votre Tefta- 
mem , tout ce que vous pouvez , 6c cet ami enfuite 
lui rendra tout. Vous pouvez encore contrarier un 
grand nombre d’obligations non fufpe&es au pro- 
fit de divers Créanciers qui prêteront leur nom à 
votre femme , 6c entre les mains de laquelle ils met- 
tront leur déclaration, que ce qu’ils en ont fait n’a 
été que pour lui faire plaifir. Vous pouvez auflî » 
pendant que vous êtes en vie » mettre entre fes 
mains de l’argent comptant , ou des billets que 
vous pouvez avoir payables au porteur. 

B E L I N E. 

Mon Dieu , il ne faut point vous tourmenter de 
tout cela! S’il vient faute de vous , mon fils, je ne 
veux plus relier au monde. 

A R. G A NV 

Mamie. 

B E L I N E. 

Oui , mon ami , fi je fuis alfez malheureufe pour 
vous perdre. . . 

A R G A N. 

2V1 a chere femme. 

B E L I N E. 

La vie ne me fera plus de rien. 

A R G A N. 

Mamour. 

B E L [ N E. 

Et je fuivrai vos pas, pour vous faire connoître la 
tendrelfe que j’ai pour vous. 

A R G A N. 

Mamie, vous me fendez le cœur. Confolez-vousj 
je vous en prie. 

M. DEBONNEFOIA Beline. 

Ces larmes font hors de faifon, 6c les chofes n’èn 
font point encore là. 
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B E L I N E. 

'Ah , Monfieur , vous ne favez pas ce que c’eft qu’un 
mari qu’on aime tendrement. 

A R G A N. 

Tout le regret que j’aürai , fi je meurs >.mamie , 
c’eft de n’avoir point un enfant de vous. Monfieur 
Furgon m’avoitdit qu’il m’en feroit faire un. 

M. D E B O N N E F O I. 

Cela pourra venir encore. 

A R G A N. 

Il faut faire mon Teftament , mamour , de la façon 
que Monfieur dit : mais, par précaution , je veux 
vous mettre entre les mains vingt mille francs an 
or , que j’ai dans les lambris de mon alcôve ; tic 
deux billets payables au porteur, quimefont dus, 
l’un par Monfieur Damon,& l’autre par Monfieur 
Gérante. 

B E L; I N E. 

Non , non , je ne veux point de tout cela. Ah ! ... 
Combien dites-vous qu’il y a dans votre alcôve J 
A R G A N. 

Vingt mille francs , mamour. 

B E L I N E. 

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ah ! . .. 
De combien font les deux billets? 

A R G A N. 

Us font, mamie, l’un de quatre mille livres, de 
l’autre de fix. 

BEL1NE. 

Tous les biens du monde , mon ami > ne me font 
rien'au prix de vous. 

M. DE BONNEFOI a Argun . 
Voulez-vous que nous procédions au Teftament? 
A R G A N. 

Oui , Monfieur, mais nous ferions mieux dans mon 
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petit cabinec. Mamour, conduifez-moi , je vous 
prie. 

BELINE. 

Allons, mon pauvre petit-fils. 


SCENE X. 
ANGELIQUE, TOINETTE. 

L toinette. 

Es voilà avec un Notaire, & j’ai oui parler de 
Teftamenr. Votre belle-mere ne s’endort points 
& c’eft fans doute quelque confpiration contre vos. 
intérêts , où elle pouffe votre pere. 

ANGELIQUE. 

Qu’il difpofe de fon bien à fa fantaifie , pourvu qu’il 
ne difpofe point de mon cœur. Tu vois , Toinette, 
les deifeins violens que fon fait fur lui. Ne m’a- 
bandonne point, je te prie, dans l’extrémité où 
je fuis. 

TOINETTE. 

Moi» vous abandonner ? J’aimerois mieux mourir. 
Votre belle-mere a beau nie faire fa confidente» 
& me vouloir jetterdans fes intérêts >je n’ai jamais 
pu avoir d'inclination pour elle ; & j’ai toujours 
été de votre parti. Laiffez- moi faire m’emploierai 
toute chofe pour vous fervir '■> mais pour vous fer- 
vir avec plus d’effet > je veux changer de batterie » 
couvrir le zele que j’ai pour vous , St feindre d’eh- 
trer dans les fentimensde votre pere ôc de votre 
belle-mere. 

ANGELIQUE. 

Tâche , je c’en conjure , de faire donner avis à 
Cléante.du mariage qu’on a conclu. 

TOINETTE. f 
Je n’ai perfonne à employer à cet office , que le 
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vieux ufurier Polichinelle, mon amant v& il m’en 
coûtera pour cela quelques paroles de douceur > que 
je veux bien dépenfer pour vous. Pour aujourd’hui 
il eft trop tard ; mais demain 5 de grand matin , je 
l’envoierai quérir > Sc il fera ravi de. . . 

SCENE X I. 

. - / 

BELINE dans la rnaifon , ANGELIQUE, 
T O I N E T T E. 

T B E L I N E. 

Oinette. 

T. OINETTE4 Angélique 
Voilà qu’on m’appelle. Bon foir. Repofez-vous fur 
moi. 


Fin du premier A fie. 


» 
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PREMIER INTERMEDE. 

Le Théâtre repréfente une Place publique. 

SCENE-PREMIERE. 

O POLICHINELLE feu!. ' 

Amour, Amour, Amour, Amour ! Pauvre 
Polichinelle , quelle diable de fantaifie t’es-tu allé 
mettre dans la cervelle ? A quoi t’amufes-tu , mifé- 
rable infenféquetu es? Tu quittes le foin de ton 
négoce , Sc tu JailFes aller tes affaires à l’abandon; 
tu ne manges plus , tu ne bois prefque plus , tu 
perds le repos de la nuit ; Sc tout cela , pour qui l 
Pour une dragonne; franche dragonne ;-une dia- 
bleffe qui te rembarre , 8t fe moque de tout ce que 
tu peux lui dire. Mais ibn’y a point à raifonner 
là-defl'us. Tu le veux , Amour ; il faut être fou 
comme beaucoup d’autres. Cela n’eft pas le mieux 
du monde à un homme de mon âge ; mais qu’y fai- 
fe ? On n’eft pas fage quand on veut ; 6c les vieil- 
les cervelles le démontent comme les jeunes. 

Je viens voir fi je ne pourrai point adoucir ma 
tigrefle par une ferénade. Il n’y a rien , par fois» 
qui foit fi touchant qu’un amant qui vient chanter 
les doléances aux gonds 6c aux verroux de la 
porte de là maîtreffe. 

( après avoir pris fon luth. ) 

Voici dequoi accompagner ma voix. O nuit > à 
chere nuit, porte mes plaintes amoureufes jufques 
dans le lit de mon inflexible. 

Noft’ e di y’am’ e v’adoro » • 

Cerc^un si per mio riftoro » - .. s 

Ma fe voi dite di no, 

Bell’ ingrata iô moriro. 


3 
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Frà la fperanza 
S'afflige il cruore > 
v In lonrananza 
Confum’ a l’hore; 

Si dolce inganno 
Che mi figura 
Breve l’affano , 

Ahi, troppo dura ! 

Cofi per tropp’ amar languifco e muoro. 

Nott’ e di Vam’ e v’adoro, 

Cerc’ un si per mio riftoro, 

Mafevoidite di no, 

- Bell' ingrata , io moriro. 

Se non dormire , 

Almen penfate , 

Aile ferite 

Ch’ al cruor mi fate, 

D’al men fingete 
Per mio conforto , 

Se m’uceidete > ' 

^ D’haver il torto; 

Voftra pietà mi fcemerà il martiro. 

Nott’ e di vW e v’adoro , 

Cerc’ un si per mio riftoro > 

Ma fe voi dite di no , 

Bell’ ingrata, io moriro. 

SCENE IL 
POLICHINELLE , UNE VIEILLE 

r % à la fenêtre. 

Z LA VIEILLE chante. 

Erbinetti > ch’ ogn’ hor con finti fguardi 3 
, Meniici defiri » ' 

■* 
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Fallaci fofpiri » 

Accenti buggiardi > 

Di fede vi preggiate , 

Ah ! Che non m’ingannace. 

Che gia so per prova , 

Ch’ in voi non fi trova 
Conftanza ne fede; 

Oh J Quanto è pazza colei che vi crede. 

• ' Quei fguardi languidi 

Non m’innamorano, 

Quei fofpir’ lèrvidi 

Più non m’infiammano % *- ' 

Vel’ giuro à fe. 

Zerbino mifero, 

* Del voftro piangere 
" Il mio cuor libero 

Vuol fempre ridere; 

Credet’ à me 
Che gia sô per prova. 

Ch’, in voi non fi trova 
Çonilanza ne fede ; 

Oh! Quanto è pazza colei che vi crede. 

SCENE III. 

POLICHINELLE, VIOLONS 

• derrière le Théâtre . 

. ■* \ 

LES. VIOLONS commencent un air. 

O POLICHINELLE. . 

Uelle impertinente harmonie vient inter- 
rompre ici ma voix ! 1 ■ 

LES VIOLONS continuent à jouer . 
POLICHINELLE. 

Paix-là> taifez-vousj violons. Laitlez-moi me 
dre a mon aife des cruautés de mon inexora 


_plam< 
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LES VIOLONS de même. 
POLICHINELLE. 
Taifez-vous» vous dis-je, c’eftwiôi qui veux chanter. 
LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Paix donc. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ouais ! ' 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ah! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Eft-ce pour rire ? 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah > que de bruit ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le diable vous emporte. 

, LES V 10 LO NS. 
POLICHINELLE. 
J’enrage. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

.Vous ne vous tairez pas ? Ah > Dieu foit loué ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE., 

Encore ? 

LES VIOLONS. 

, POLICHINELLE. : 

Pefte des violons î 

LES 
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LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La fotte mufique que voilà. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE chantant pour fe mo- 
quer de j violons. 

La , la, la, la , la > la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de même. 

La, la, la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE de' même. 

La , la , la , la , la-, la. ■ 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLES même. 

La , la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLES même, 

La , la, la , la, la , la. 

LES VIOLONS. 
POLICHPNEL LE. 

Par ma foi , cela me divertit. Pourfuivez, Mef- 
fieurs les violons ; vous me ferez plaifir- ( ri en- 
tendant plus rien. ) Allons donc , continuez. Je 
vous en prie. 



Tome VIU * o H 
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POLICHINELLE épouvanté. 

Moi» moi, moi. 

L’ÂRCHER. 

Qui va-là ? Qui va-là , vous dis-je? 

POLICHINELLE. 

Moi, moi, vous dis-je. 

L 1 A R C H È R. 

Et qui toi > 8c qui toi \ 
POLICHINELLE. 

Moi > moi , moi , moi, moi, moi. 
L'ARCHER. 

Dis ton nom, dis ton nom, fans davantage attendre. 
POLICHINELLE feignant d'être bien hardi. 
Mon nom effc , va te faire pendre. 

L’ A R C H E R. 

Ici , camarades, ici. 

.Saififfons l’infolent qui nous répond ainfi. 

i «« , . 

■ - ■ ■ 

". PRÉMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Des Archers danfans , cherchent Polichinelle 
dans l’obfcurité , pour le faifir. 

Q POLICHINELLEr, 

Ui va-là ? * 

( entendant encore du bruit autour de lui. ) 

Qui font les coquins que j’entends? 

Hé? ...Holà, mes Laquais, mes gens.— 
Par la mort! ...Par la fang !... J’en jetterai par terre«^ 
Champagne, Poitevin, Picard,, Bafque, Breton. 
Donnez-moi. mou moufqueton.... 

.. . Hi j 


l 
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( Fendant les intervalles qui font marqués avec 1er 
p oints , les Archers danfent au fon de la Sympho- 
nie, en cherchant Polichinelle. ) 
POLICHINELL E faifant femblant de tirer, 
un coup de pijlolet. 

Poue. 

( Les Archers tombent tous , & s'enfuient. y 


SCENE VI. 

POLICHINELLE feul. 

A H > ah > ah , ah ! Comme je leur ai donné ré- 
pouvante! Voilà de fortes gens d’avoir peur de moi,, 
qui ai peur des autres. Ma foi , il n’eft que de jouer 
d’adrefïe en ce monde. Si je n’avois tranché du i 
grand Seigneur > & n’avois fait le brave» ils n’au- 
roient pas manqué de me haper. Ah, ah, ah!. 

( Pendant que Polichinelle croit être feul , des Ar- 
chers reviennent fans faire de bruit pour entendre 
ce qu'il dit . ) 


SCENE VIE’ 

POLICHINELLE , DEUX ARCHERS 

chantans. 

LES DEUX ARCHERS faifijfant Polichinelle . 

Ous le tenons. A nous . camarades , à nous a. 
’ Dépêchez, de la lumière. 
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SCENE VIII. 

POLICHINELLE,' LES DEUX 
ARCHERS chantons ,ARCHERS 
chantons & danfans , venant avec de * 
lanternes. 

QUATRE ARCHERS charttans , enfemlle. 

A. H j traître ! Ah , frippon ! C*eft donc 
vous. 

Faquin, maraud, pendard , impudent , téméraire * 
Irjfolent , effronté , coquin , filou , voleur > 

Vous ofez nous taire peur 1 

POLICHINELLE. 

Meffieurs , c’eft que j’étois ivre. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non, non , point de raifon; 

Il faut vous apprendre à vivre. 

En prifon , vite » en prifon. 

POLICHINELLE. 

Mefiîeurs, je ne fuis point voleur. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prifon. 

POLICHINELLE. 

Je fuis, un Bourgeois de la Ville. 

LES QUATRE. ARCHERS. 

En prifon. 

POLICHINELLE, 

Qu’ai-je fait ? . .. 


Digitized by Google 



94 LE MALADE IMAGINAIRE, 

LES QUATRE ARCHERS* 
En prifon, vite > en prifon. 

POLICHINELLE. 
Meilleurs, laiflez-moi aller. • 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je vous prie. - * 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non, 

POLICHINELLE. 

Hé! 

■ LES QUATRE ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

De grâce. - 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non > non. 

POLICHINELLE. 

Meilleurs. 

LES QUATRE ARCHERS. 
Non, non , non. 

POLICHINELLE. 

S’il vous plaît. ; N 

LES QUATRE ARCHERS* 
Non , non. 

POLICHINELLE. 

Par charité. 

LES QUATRE ARCHERS* 
Non , non. 

POLICHINELLE. 

Au nom du CieL 
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LES QUATRE ARCHERS. 

Non » non. 

POLICHINELLE. 

Miféricorde. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non , non , point de raifon > 

Il faut vous apprendre à vivre. 

En prifon, vite , en prifon. 
POLICHINELLE. 

Hé, n’eft-il rien , Meilleurs, qui foit capable d’at- 
tendrir vos âmes? 

LES QUATRE ARCHERS. 

U eft aifé de nous toucher ; 

Et nous femmes humains plus qu’on ne fauroit 
croire. 

!Donnez nous feulement (îx piftoles pour boire. 
Nous allons vous relâcher. 
POLICHINELLE. 

Hélas , Meilleurs , je vous allure que je n’ai pas un 
fou lur moi. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Au défaut de fix piftoles , 

Choifilfez donc , fans façon , 

D’avoir trente croquignoles». 

Ou douze coups de bâtom 

POLI C H I N E L L E. 

Si c’eft une nécclîité , & qu’il faille en pafler par 
là , je chotfis les croquignoles. . 

LES QUATRE ARCHERS, 
Allons, préparez-vous. 

Et comptez bien les coups.. 

\ *V * ± 
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II. ENTRÉE DE BALLET.' 

Les Archers danfans, donnent en cadence des 
croquignoles à Polichinelle. 

POLICHINELLE pendant qu'on lui donne 
des croquignoles. . 

Un* & deux , trois & quatre , cinq & fix » fept 
& huit , neuf & dix , onze 8c douze , quatorze & 
Quinze. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Ah> ah j vous en voulez palier ! 

Allons , c’eft à recommencer. 

" . • POLICHINELLE. 
r Ah , Meilleurs > ma pauvre tête n’en peut plus ; & 1 
.vous venez de me la rendre comme une pomme' 
Cuite. J’aime mieux encore les coups de bâton > 
que de recommencer. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Soit. Puifque le bâton eft pour vous plus charmant» 
Vous aurez contentement. 

III. ENTRÉE DE BALLET. 

V 

. Les Archers donnent en cadence des coups de 
bâton à Polichinelle. 

POLICHINELLE comptant les coups de bâton . 

ÏJ N , deux , trois , quatre, cinq , lîx. Ah , ah 
ah ! Je n’y faurois plus rélifter. Tenez, Meilleurs > 
Yoilà fix piftoles que je vous donne. 
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LES QUATRE ARCHERS. ' 

Ah, l’honnête homme ! Ah, l’^me noble & belle ! 
Adieu , Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle. * 
POLICHINELLE,- 
Meilleurs , je vous donne le bon foir. 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu, Seigneur; adieu, Seigneur Polichinelle. - 
POLICHINELLE. 

Votre lèrvireur. . 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu , Seigneur; adieu , Seigneur Polichinelle. 
POLICHINELLE. 

Très-humble valet. r 

LES QUATRE ARCHERS. 

Adieu , Seigneur ; adieu , Seigneur Polichinelle. 
POLICHINELLE. 

Jufqu’au revoir. 

IV. ET DERNIERE ENTRÉE 
D E BALLET. 

Les Archers danfent en réjouijjance de V argent 
{ . qu’ils ont reçu. 

- î « . \ 

Fin du premier Intermede. 
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ACTE IL, 

Le Théâtre repré fente la chambre d’Argan. 

SCENE PREMIERE, 
CLEANTE, TOINETTE. . 

TOINETTE ne reconnoljfant pas Citante. 

% 

Ue demandez-vous » Monfieur ? 
CLEANTE. 

Ce que je demande? 

TOINETTE. 

Ah ! ah ! C’efl: vous ! Quelle furprife ! Que venez- 
vous faire céans ? 

CLEANTE. 

Savoir ma deftinée , parler à l’aimable Angélique » 
confulcer les fentimens de fon cœur, & lui de- 
mander fes rélolucions fur ce mariage fatal dont on 
m’a averti. 

TOINETTE. 

Oui i mais on ne 'parle pas comme cela de but en 
blanc à Angélique , il y faut des myfteres ; & l’on 
vous a dit l’étroite garde où elle ell retenue , qu’on 
ne la laifTe ni fortir , ni parler à perfonnei.& que 
ce ne fut que la curiofité d’une vieille tante , qui 
nous fit accorder la liberté d’aller à cette Comé- 
die qui donna lieu à la naifiance de votre paflion; 
& nous nous fommes bien gardées de parler de 
cette aventure. 
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CLEANTE. 

Auffi ne viens-je pas ici comme Cléante , Sc fous 
l’apparence de (on amant; mais comme ami de Ton 
Maître de Mufique, dont j’ai obtenu le pouvoir de 
dire qu’il m’envoie à fa place. 

T O I N E T T E. 

Voici Ton pere. Retirez-vous un peu , & me laif- 
fez lui dire que vous êtes là. 


. SC E N E I I. 

ARGAN, TOINETTE. 

A R G A N /e croyant feul , o* fans voir Toimtte. 

]V1 Onfieur Purgon m’a dit de me promener le 
.matin dans ma chambre douze allées & dou :e ve- 
nues ; mais j’ai oublié à lui demander fi c’eût en 
long ou en large. 

-T-OINETTE. 

Moniteur , voilà un. .. 

_ . , ARGAN. 

Parle bas , pendarde. Tu viens m’ébranler tout le 
cerveau, 6c tu ne fonges pas qu’il ne faut point 
parler fi haut à' des malades. 

. T OINETTE. 

Je voudrois' vous dire , Monfieur.... 

...ARGAN. 

Parle bas, te dis-je. 

TOINETTE. 

.MonGeuç-,.. 

( elle fait femblant de parler. ) 

Iij 
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A R G A N. 

Hé? 

TOINETTE. 

Je vous dis que.. . . 

( elle fait encore femblant de parler. ) 

A R G A N. 

Qu’efl-ce que tu dis ? 

TOINETTE haut. 

Je dis que voilà un homme qui veut parler à vous. 
A R G A N. 

Qu’il vienne. 

( Toinette fait figne k Cleante d’ avancer. ) 


SCENE III. 

ARGAN , CLEANTE , TOINETTE. 

CLEANTE. 

M Onfieur... . 

TOINETTE* Cleante. 

Ne parlez pas fi haur , de peur d’ébranler le cer- 
veau de Monfieur. * 

CLEANTE. 

■Monfieur , je fuis ravi de vous trouver debout , 8c 
de voir que vous vous portez mieux.^ 

TOINETTE feignant d'être en colere • 
Comment .' Qu’il fe porte mieux? Cela eft faux. 
Monfieur fe porte toujours mal. 

• CLEANTE. 

J*ai oui dire que Monfieur étoil mieux \ 8t je lui 
trouve bon vifage. 


Di 
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TOINETTE. 

Que voulez-vous dire avec votre hon vifage? 
Monfieur l’a fort mauvais ; & ce font des imperti- 
nens qui vous ont dit qu’il étoic mieux. Il ne s’efl 
jamais fi mal porté. 

A R G A N. 

Elle a raifon. 

TOINETTE. 

Il marche » dort > mange & boit tout comme les au- 
tres ; mais cela n’empêche pas qu’il ne foit fort 
malade. .. 

A R G A N. 

Cela eft vrai. .< 

C L E A N T E. , 

Monfieur, j’en fuis au défefpoir. Je viens de la part 
du Maître à chanter de Mademoifelle votre fille; 
il s’eft vu obligé d’aller à lacam.p.agne pour quel- 
ques jours ; ôc comme fon ami intime, il m’en- 
voie à fa place pour lui continuer fes leçons , de 
peur qu’en les interrompant , elle ne vînt à oublier 
ce qu’elle fait déjà. 

A R G A N. 

Fort bien. ( kToinstle. ) Appeliez Angélique. 
TOINETTE. 

Je crois , Monfieur , qu’il fera mieux de mener 
Monfieur à fa chambre. 

A R G A N. 

Non. Faites-la venir. 

TOINETTE. 

Il ne pourra lui donner leçon comme il faut > s’ils 
ne font en particulier. 

A R G A N. 

Si fait, fi fait. 

T OINETTE. 

Monfieur , cela ne fera que vous étourdir ; 5c il ne 
faut rien pour vous émouvoir en l’etac où vous 
êtes , & vous ébranler le cerveau* . . 

I ni 
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A R G A N. 

Point j point , j’aime la Mufique» & je ferai bien 
aife de. . . Ah , la voici. Allez-vous-en voir j vous > 
fi ma femme ell habillée. 


SCENE IV. 

ARG AN, ANGELIQUE, 
CLE AN TE. 

V A R G A N. 

Enez , ma -fille. Votre Maître de Mufique eft 
allé aux champs , &. voilà une perfonne qu’il envoie 
à fa place pour vous montrer. 

ANGELIQUE reconnoijfant Cle'ante . 

Ah > Ciel ! 

A R G A N. 

Qu’eil-ce? D’où vient cette furprife? 

ANGELIQUE. 

C’çft... 

A R G A N. 

Quoi ? Qui vous émeut de la forte? 

ANGELI QUE. 

Ç’eft.tnon pere > une aventure furprenante quile 
rencontre ici. 

A R G A N. 

Comment ? 

ANGELIQUE. 

J’ai fongé cette nuit que j’étois dans le plus grand 
embarras du monde. & qu’une perlonne faite touc 
comme Monlieur . s’eil prélentée à moi , à qui j’ai 
demandé du (ecours. Sc qui m’elt venu tirer de la 
peine où j’étois i & ma iurprife a été grande de voir 


Digitized by Google 




C 0 M E D IE- B A L L E T. . 103 

inopinément , en arrivant ici , ce que j’ai eu dans 
l’idée toute la nuit, 

C L E A N T E. 

Ce n’eft pas être malheureux que d’occuper votre . 
penfée,foit en dormant , foie en veillant , <Sc mon 
bonheur leroit grand , fans doute ,fi vous étiez dans 
quelque peine donc vous me jugealliez digne de 
vous tirer ,8c il n’y arien que je ne fille pour... 


SCENE V. 

ARGAN, ANGELIQUE, CLEANTE 9 
TOINETTE. 

M TOINETTE a Argan. 

A foi , Monfieur, je fuis pour vous mainte- 
nant , &je me dédis de tout ce que je difois hier. 
Voici Monfieur Diatoirus le pere , 8c Monfieur 
Diafoirus le fils , qui viennent vous rendre vifite. 
Que vous ferez bien engendré! Vous allez voir le 
garçon le mieux tait du monde, &le plus fpirituel. 
Il n’a dit que deux mots qui m’ont ravie , 8c votre 
fille va être charmée de lui. 

ARGAN a Clé ante, qui feint de vouloir s' en aller. 

Ne vous en allezpoint , Monfieur. C’eft: que je ma- 
rie ma fille ; & voilà qu’on lui amenefon prétendu 
mari, qu’elle n’a point encore vu. 

CLEANTE. 

C’eft: m’honorer beaucoup , Monfieur , de vouloir 
que je fois témoin d’une encrevue fi agréable. 

ARGAN. 

C’eft le fils d’un habile Médecin , 8c le mariage fe 
fera dans quatre jours. 

I iv 
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C L E A N T E. 

Fort bien. 

A R G A N. 

Mandez le un peu à Ton Maîcre de Mufique > afin 
qu’il fe trouve à la noce. 

-, G L E A N T E. 

Je n’y manquerai pas. 

A R G A N. 

Je vous y prie aufîi. 

C L E A N T E. 

Vous me faites beaucoup d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons, qu’on fe range , les voici. 


SCENE Y L 

Monfieur DIAFOIRUS, THOMAS 
DIAFOIRUS , ARGAN, AN- 
GELIQUE , CLEANTE, TOI- 
NETTE, LAQUAIS. 

ARGAN mettant la main a [on bonnet [ans Voter. 

IVÏonfieur Purgon , Monfieur, m’a défendu de 
découvrir ma tète. Vous êtes du métier, vous fa- 
vez Les conféquences. 

M. DIAFOIRUS. 

Nous fommes, dans toutes nos vifices, pour porter 
fecoursaux malades, & non pour leur porter de 
l’incommodité. 


J 
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( Argun & M. Diafnirus parlent en même-tems . ) 
A R G A N. 

Je reçois , Monfieur > 

M. DI AFOIRUS. 

Nous venons ici » Monfieur, 

A R G A N. 

Avec beaucoup de joie'» 

M. DIAFOIRUS. 
vJWon fils Thomas , & moi , 

A R G A N. 

L’honneur que vous me faites i 

M. DIAFOIRUS». 

Vous témoigner > Monfieur , 

A R G A N» , , 

Et j’aurois fouhaité 

M. DIAFOIRUS. ^ 

Le raviflement où nous fommes» 

A R G A N. 

De pouvoir aller chezivous , 

M. DIAFOIRUS. 

De la grâce que vous nous faites > 

A R G A N. 

Pour vous en affiner. 

M. DIAFOIRUS. 

Devouloir bien nous recevoir 
A R G A N. 

Mais vous favez , Monfieur» 

M. DIAFOIRUS. 

Dans l’honneur , Monfieur > 

^ RG A N. 

Ce que c’eft qu’un pauvre malade * 
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M. D I A FO I R U S. 

De votre alliance ; 

A R G A N. 

Qui ne peut faire autre chofe , 

M. D I A F O I R U S. 

Et vous allure r , 

A R G A N. 

Que de vous dire ici » 

M. D I A F O I R U S. 

Que, dans les chofes qui dépendront de notre mé- 
tier , 

A R G A N. 

Qu’il cherchera toutes les occafions 
M. D I A F O 1 R U S. 

De même qu’en toute autre , 

A R G A N. 

De vous faire connoître , Monfieur, 

M. DIAFOIRUS, 

Nous ferons toujours prêts , Monfieur > 

A R G A N. 

Qu’il eft tout à votre fervice. 

M. DIAFOIRUS. 

A vous témoigner notre zele.( a fort fils. ) Allons 
Thomas, avancez. Faites vos complimens. 

THOMAS DIAFOIRUS a M- Dixfoirus. 
N’elt-ce pas par le pere qu’il convient commencer? 
M. DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS DIAFOIRUS a Jlrgctn. 
Monfieur , je viensfaluer, reconnoître > chérir > 8c 
révérer en vous un fécond pere mais un fécond pe- 
re , auquel j’ofe dire que je me trouve plus redeva- 
ble qu’au premier. Le premier m’a engendré^ mais 
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vous m’avez choifi. il m’a reçu par néceffité; ma » 
vous m’avez accepté par grâce. Ce que je tiens de 
lui , eft un ouvrage de Ion corps, mais ce que je 
tiens de vous, eft un ouvrage de votre volonté 
d’autant plus que les facultés fpirituelles font au- 
dellus des corporelles , d’autant plus je vous dois , 
&d’autantplus je tiens précieufe cette future filia- 
tion , dont ;e viens aujourd’hui vous rendre , par 
avance , les très-humbles & très-refpeclueux hom- 
mages. 

T O T N E T T E. 

Vivent les Colleges d’où l’on fort fi habile homme. 

THOMAS DIAFOIRUS à M. Diafoirus, 
Cela a-t-il bien été , mon pere ? 

M. DIAFOIRUS. 

Optime. 

A R G A N a Angélique . 

Allons, faluez Monfieur. 

THOMAS DIAFOIRUS a M. Diafoirus. 
Baiferai-je ? 

M. DIAFOIRUS. 

Oui> oui. 

THOMAS DIAFOIRUS à Angélique. 
Madame , cV il avec jullice que le Ciel vous a con- 
cédé le nom de belle-mere , puilque l’on. .. 

A R G A N à Thomas Diafoirus. 

Ce n’eft pas ma femme , ç’eft ma fille à qui vou* 
parlez. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Où donc elt-elle ! 

A R G A N. 

Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Attendrai-je , mon pere , qu’elle foit venue ? 
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M. D I A F O I R U S. 

Faites toujours le compliment à Mademoifelle. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Mademoifelle > ne plus ne moins que la ftarue de 
Memnon rendoit un Ton harmonieux , lorfqu’elle 
venoitàêtre éclairée des rayons du foleil .tout de 
mên-ieme fens-jeaniméd’un doux tranfport à l’ap- 
parition du foleil de vos beautés & comme les Na- 
turalises remarquenr que la fleur nommée Hélio- 
trope tourne fans cefle vers cet aftre du jour, auflï 
mon cœur dores-en-avant rournera-t-il toujours 
vers les affres refphendiflans de vos yeux adora- 
bles, ainfi que vers fon pôle unique. Souffrez donc, 
Mademoifelle. quej’appende aujourd’hui à l’autel 
de vos charmes , l’offrande de ce cœur , qui ne ref- 
pire & n’ambitionne autre gloire , que d’être toute 
fa vie, Mademoifelle , votre très humble, très- 
obéjfîant, 8c très-fidele ferviteur 8c mari. 

■ ' T O I N E T T E. 

Voilà ce que c’eft que d’étudier ; on apprend à dire 
de belles chofes. 

A R G A N a Cléanie. 

Hé , que dites-vous de cela ? 

CLEANTE, 

Que Monfieur fait merveilles , 8c que s’il eft auffi 
bon Médecin , qu’il eft bon Orateur » il y aura 
plaifir à être de fes malades. 

T O I N E T T E. 

Affurémenr. C'e fera quelque chofe d’admirable, s’il 
fait d’aufli belles cures .qu’il fait de beaux difcours. 
A R G A N. 

Allons, vîtè, ma chaife>& des fieges à tout le mondç, 
( des Laquais donnent des fieges. J(a M ■ Diafoirus. J 
Mettez-vous là , ma fille. Vous voyez , Monfieur > 
que tout le monde admire Monfieur votre fils^ & 
je-vous trouve bienheureux de vous voir un gar- 
çon comme cela. ' 
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M. D I A F O I R U S. 

Monfieur , ce 11’eft pas parce que je fuis fon pere 1 
mais je puis dire'que j’ai fujet d’être content de lui ; 

6c que tous ceux qui le voient, en parlent comme 
d’un garçon qui n’a point de méchanceté. Il n’a ja- 
mais eu l’imagination bien vive, ni ce feu d’efpriç 
qu’on remarque dans quelques-uns , mais c’efl: par 
là que j’ai toujours bien ‘auguré de fa judiciaire , 
qualité requife pour l’exercice de notre Art. Lorf- 
qu’il étoit petit , il n’a jamais été, ce qu’on appelle’ 
mievre ôc éveillé. On le voyoit toujours doux , pai- 
lible & taciturne, ne difant jamais mot, 6c ne jouant 
jamais à tous ces petits jeux , que l’on nomme en- 
fantins. On eut toutes les peines du monde à lui 
apprendre à lire ; & il avoir neuf ans qu’il ne con-> 
noilfoit pas encore fes lettres. Bon , difois-je en 
moi-même , les arbres tardifs font ceux qui portent 
les meilleurs fruits. Oh grave fur le marbre bien 
plus mal-aifément que fur le fable i mais les chofes 
y font conlérvees bien plus long-tems , 6c cette 
lenteur à comprendre , cette pefanteur d’imagina- 
tion , eltla marque d’un bon jugement à venir. 
Lorfque je l’envoyai au College , il trouva de la pei- 
ne ; mais il fc roidifToit contre les difficultés -,6c fes 
Régens fe louaient toujours à moi de fon alfidui- 
té , & de ^on travail. Enfin , à force de battre le 
fer , il en elt venu glorieufement à avoir fes licen- 
ces i 6c je puis dire , fans vanité , que , depuis deux 
ans qu’il eff fur les bancs , il n’y a point de Can- 
didat qui ait fait plus de bruit que lui dans toutes 
les difputes de notre Ecole. Il s’y ell rendu redou-. 
table ; 6c il ne s’y paffe point d’Aéte où il n’aille ar- 
gumenter à outrance pourla propofition contraire. 
Il eft ferme dans la difpute , fort comme un Turc 
fur fes principes, ne démord jamais de fon opi- 
nion ,6c pourfuit unraifonnement jufques dans les 
derniers recoins de la Logique. Mais , fur toute 
chofe , ce qui me plaît en lui ,6c en quoi il fuit mon 
exemple , c’eil qu’il s’attache aveuglément aux 
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opinions de nos Anciens > 8c que jamais il n’a voulu 
comprendre , ni écouter les raifons , 8c les expérien- 
ces des prétendues découvertes de notre fiecle , tou- 
chant la circulation du fang , 8c autres opinions de 
même tarine. 

THOMAS DIAFOIRUS tirant de fa poche une 
grande thefe roulée , qu'il préfente à Angélique. 

J’ai , contre les circulateurs , foutenu une Thefe, 
qu’avec la permifllon.de Monfieur ( J'aluant Ar - 
gan. ) j’oie préfenter à Mademoifelle , comme un 
, nommage que je lui dois des prémices de mon 
eiprit. 

ANGELIQUE. 

Monfieur, c’eft pour moi un meuble inutile ; 8c je 
ne me connois pas à ces chofes-là. 

TOINETTE prenant la Thefe. 
Donnez, donnez. Elle eft toujours bonne à prendre 
pour 1 image i cela fervira à parer notre chambre. 

THOMAS DIAFOIRUS/æ encore Argan. 

Avec la permiflion aufli de Monfieur, je vous in- 
vite a venirvoir , 1 un de ces jours , pour vous di- 
vertir , la difledion d’une femme, fur quoi je dois 
raifonner. 

TOINET'TÉ. 

Le divertiflementfera agréable. Il yen a qui don- 
nent la Comédie à leurs maîtrefles; mais donner 
une diiiedion , eft quelque chofe de plus galant. 

M. DIAFOIRUS. 

Au relie , pour ce qui eft des qualités requifes pour 
le mariage & la propagation , je vous allure que » 
félon les réglés de nos Docteurs , il eft tel qu J on le 
peut fouhaiter , qu il poflede en un degré louable 
la vertu prolifique ; 8e qu’il e(l du tempérament 
qu’il faut pour engendrer 8c procréer des enfants 
bien conditionnes. 
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CO ME DI E-BA LL ET. 

A R G A N. . 

N’efJ-ee pas votre intention , Monfieur, de le 
pouiler a la Cour , 5c d’y ménager pour lui une 
charge de Médecin ? 

M. D I A F O I R U S. 

A vous parler franchement, notre métier auprès 
des Orands, ne m’a jamais paru agréable, 5c iai 
toujours trouvé qu’il valoir mieux, pour nous au- 
tres, demeurer au Public Le Public eit commode. 
Vous n avez a répondre de vos allions à perfon- 
ne ,ôc ^pourvu que l’on fui ve le courant des réglés 
de l Art, on ne fe met point en peine de tout ce qui 
peut arriver. Mais ce qu’il y a de fâcheux auprès 
des Grands , c eft que , quand ils viennent à être 
malades , ils veulent abfolument que leurs Méde- 
cins les guenlient. 

TOINETTE. 

Cela eft plaifant , 5c ils font bien imperrinens de 
vouloir que vous autres Meilleurs, vous les gué- 
rifliez. Vous n’etes point auprès d’eux pour cela, 
vous ny etes que pour recevoir vos penfions, 5c 
leur ordonner des remedes ; c’eft à eux à guérir s’ils 
peuvent. 

M. D I A F O I R U S. 

Cela eft vrai. On n’eft obligé qu’à traiter les gens 
dans les formes. 5 

' A R G A N à Cléante. 

Moniteur , faites un peu chanter ma fille devant la 
com t agme. 

C L E A N T E. 

J artendois vos ordres, Monfieur; 5c il m’eft venu 
en penk-e, pour divertir la compagnie, de chanter 
avec Mademoilelle une fcene d’un petit Opéra 
2“ ° n a fa > r depu,s peu ( à Angélique , lui donnant 
un papier ; Tenez, voila votre partie. 

ANGELIQUE. 

Moi f 
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CLEANTE bas a Angélique. 

Ne vous défendez point , s’il vous plaît ,6c me laif- 
fez vousfaire comprendre ce que c’elt que la fcene 
que nous devons chanter, (haut.) Je n’ai pas une 
voix à chanter; mais ici ilfu$ït que je me fafl'e en- 
tendre , Ôc l’on aura la bonté de m’excufer , par la 
néceîfité où je me trouve de faire chanter Made- 
tnoifelle. 

A R G A N. 

Les vers en font-ils beaux ? 

CLEANTE, 

C’efl proprement ici un petit Opéra impromptu; 
& vous n’allez entendre chanter que de la profe 
cadencée > ou des maniérés de vers libres , tels que 
lapaflionôc la néceîfité peuvent faire trouver à 
deux perfonnes, qui difent les chofes d’eux-mê- 
mes , 6c parlent fur le champ. 

A R G A N. 

Fort bien. Ecoutons. - • 

C L E A N T E. 

Voici le fujet dé la fcene. Un Berger étoit attentif 
aux beautés d’un fpedlacle qui ne faifoit que com- 
mencer , lorïqu’il fut tiré de fon attention, par un 
bruit qu’il entendit à feS côtés. Il fe retourne , ôc 
voit un brutal qui , de paroles infolentes, maltrai- 
toit une Bergere. D’abord il prend les intérêts d’un 
fexe à qui tous les hommesdoivent hommage; ôc, 
après avoir donné au brutalle châtiment de Ion in- 
folence, il vient à la Bergere, ôc voit une jeune 
perfonnequi, des plus beaux yeux qu’il eût jamais 
vus , verfoit des larmes qu’il trouva les plus belles 
du monde. Hélas, dit- il en lui-même, elf-on ca- 
pable d’outrager une perfonne fi aimable , ôc quel 
* inhumain , quel barbare ne feroit touché par de 
telles larmes! Il prend foin de les arrêter, ces lar- 
mes qu’il trouve fi belles;ôc l’aimable Bergere prend 

foin en même rems de le remercier de fon léger 

N 1 ' 
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fervice,maiid'une maniéré fi charmante, fi tendre 
ôc fi pailionnée , que le Berger n’y peut réfiller ; ôc 
chaque mot, chaque regard, eft un trait plein de 
flamme , dont fon cœur fe fent pénétré. Eft-il , di- 
foit-il , quelque chofe qui puifle mériter les aima- 
bles paroles d’un tel remerciement ? Et que ne vou- 
drait-on pas faire ; à quels fervices> à quels dan- 
gers ne feroit-onpas ravi de courir, pour s’attirec 
un feul moment des touchantes douceurs d’une ame 
fireconnoiflante ? Tout le fpedtacle pafle fans qu’il 
y donne aucune attention i mais il fe plaint qu’il 
eft trop court , parce qu’en Unifiant, il le féparede 
fon adorable Bergere ; 8c , de cette première vue , 
de ce premier moment , il emporte chez lui tout 
ce qu’un amour de plufieurs années peut avoir de 
plus violent. Le voilà auHi-tôt àfentir tous les maux 
de l’abfence ; ôc il eft tourmenté de ne plus voir 
ce qu’il a fi peu vu. Il fait tout ce qu’il peut pour 
fe redonner la vue > dont il conferve nuit Ôc jour 
une fi chere idée ; mais la grande contrainte où l’oix 
tient fa Bergere , lui en ôte tous les moyens. La 
violence de là palîîon le fait réfoudre à demander 
en mariage l’adorable beauté , fans laquelle il ne 
peut plus vivre ; ôc il en obtient d’elle la permif- 
fion, par un billet qu’il a l’adreffe de lui faire te- 
nir. Mais, dans le même rems , on l’avertit que" 
le perc de cette belle a conclu fon mariage avec un. 
autre, & que tout fe difpofe pour en célébrer la cé- 
rémonie. Jugez quelle atteinte cruelle au cœur de- 
ce trifte Berger. Le voilà accablé d’une mortelle 
douleur, il ne peut fouffrir l’effroyable idée de voir 
tout ce qu’il aime entre les bras d’un autre ;ôt fon> 
amour au défefpoir lui fait trouver le moyen de 
. s’introduire dans la maifon de fa Bergere pour ap- 
prendre fes feutimens, ôc favoir d’elle ladeftinée 
â laquelle il doir fe réfoudre. Il y rencontre les ap- 
prêts de tout ce qu’il craint : il y voit venir l’in- 
digne rival que le caprice d’un pere oppofe aux* 
ceudrefles de fou amour i il le voiuriomphant > ce: 
Tome VLIL K 
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rival ridicule > auprès de l’aimable Beigere, ai »>f» 
qu’auprès d’une conquête qui lui eft allurée, 8c cette 
vue le remplit d’une colere , donc il a peine à fe 
rendre le maître. 1 1 jette de douloureux regardsfur 
celle qu’il adore i & Ton refpeét , 8c la préfence de 
fon pere l’empêchent de lui rien dire que desyeux. 
Mais , enfin , il force toute contrainte , 8c le tranfi» 
port de fon amour l’oblige à lui parler ainfi. 

( il chante. ) 

Belle Philis, c’eft trop, c’eft trop fouffrir ; 
Rompons ce dur fiience ,8c m’ouvrez vos penfées. 
Apprenez-moi ma deftiuée ; 

Faut-il vivre ? Faut-il mourir ? , 
ANGEL I Q U E f» chantant. 

Vous me voyez, Tircis , trille & mélancolique». 
Aux apprêts de l’hymen dont vous vous alarmez. 
Je leve au Ciel les yeux , je vous regarde , je fou- 
pire > 

C’eft vous en dire aflcz. 

A R G A N. 

Ouais , je ne croyois pas que ma fille fût fi habile » 
que de chanter ainfi à livre ouvert , làns héfiter i; 

C L F. A N T E. 

Hélas, belle Philis , 

Se pourroit-il que l’amoureux Tircis 
Eût allez de bonheur. 

Pour avoir quelque place dans votre coeur T 
ANGELIQUE. 

Je ne m’en défends point, dans cette peine extrême », 
Oui , Tircis , je vous aime. 

C L E A N T E, 

O parole pleine d’appas T 

Ai-je bien entendu ? Hélas !' 
Redites-la, Philis, que je n’en doute pas. 
ANGELIQUE. 

Oui , Tircis, je vous aime* 

C L E A N T E. 

* De grâce * encor , Philis. 
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ANGELIQUE. 

Je vous aime. 

C L E A N T E. 

Recommencez cent fois , ne vous en l'allez pas. 
ANGELIQUE. 

Je vous aime, je vous aime> 

' Oui , Tircis, je vous aime. 

C L E A N T E. 

Dieux, Rois, qui fous vos pieds regardez tout 
le monde , 

Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien i 
Mais, Philis , une penfée 
Vient troubler ce doux tranfport». 
Un rival, un rival.... 

ANGELIQUE. 

Ah > je le hais plus que la mort T 
Et fa préfence, ainft qu’à vous, 

M’eft un cruel fupplice. 

CLE A n T E. 

Mais un pere à fes vœux vous veut affujettir.- 
ANGELIQUE. 

Plutôt, plutôt mourir. 

Que de jamais y confentir ; 

Plutôt , plutôt mourir , pluftôt mourir^ 

A R G A N. 

Et que dit le pere de tout cela ? • 

CL EAN T E. 

Il ne dit rien. 

A R G A N- 

Voilà un fot pere que ce pere-là, de fouffirir toui- 
tes ces fottifes-là fans rien dire. 

CLE ANTE 'voulant continuer a chanter 

Ah, mon amour !.... 

Kü 
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A R G A N. 

Non > non ,en voilà aflez, Cette comédie-là efld’e- 
fort mauvaisexemple. Le Berger Tircis eft un im- 
pertinent i& la Bergere Phi-lis une impudente de 
parler de la forte devant fon per e. ( a Angélique. ) 
Montrez-moi ce papier. Ah > ah! Où font donc 
les paroles que vous dites ? Il n’y a là que de la 
Mufique écrite. 

CREANTE. 

Eft-ce que vous ne favez pas» Monfiçur, qu’on a 
trouvé .depuis peu > l’invention d’écrire les paro- 
les avec les noces mêmes ? ' 

A R G A N. 

Fort bien. Je fuis votre ferviteur , Monfieur , jus- 
qu’au revoir. Nous nous ferions bien pâlies de v.o- 
tre impertinent opéra. 

C L E A N T E. 

J’ai cru vous divertir*- 

A R G A N, 

Les fottifes ne divertilfent poinc. Ah > voici ma 
femme !. 


" ’ " ' — - . ..... 

SCENE VIE 


BELINE , ARGAN , ANGELIQUE t 
Monfieur DIAFOIRUS , THOMAS 
DIAFOIRUS, TOINETTE. 



a r:g a n. 

Amour > voilà le fils de Monfieur Diafbirus. 


THOMAS DIAFOIRUS- 


Madame , c’eft avec juftice que le Ciel vous a con- 
cédé fe nom de belle- mere, puifqucl’on voit fiuc 
votre vifage»— 


T5 
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BELINE. 

Monfieur> je fuis ravie d’être ici venue à propos 
pour avoir l’honneur de vous voir. 

THOMAS DIAFOIRUS: 

Puifque l’on voit fur votre vifage.... Puifque l’on 
voit lur votre vifage.... Madame > vous m’avez in- 
terrompu dans le milieu de ma période) & cela 
m’a troublé la mémoire. 

M. D1AFOÏRUS. 

Thomas) réfervez cela pour une autre fois; 

A R G A N. 

Je voudrois.mamie.que vous eufliezété ici tantôt. 
T O I N E T T E. 

Ah j Madame , vous avez bien perdu de n’avoir 
point été au fécond pere, à la ftatue de Memnon». 
& à la fleur nommée Héliotrope ! 

A R G A N„ 

Allons , ma fille > touchez dans la main de Mon- 
fieur,& lui donnezvotre foi > comme à votre mari.. 
ANGELIQUE. 

Mon pere; 

A R G A N. 

Hé bien , mon pere. Qu’eft-ce que cela veut dire 7 
ANGELIQUE. 

De grâce , ne précipitez pas les chofes. Donnez*» 
nous au moins le temsde nous connoître > & de 
voir naître en nous, l’un pour l’autre cette incli- 
nation fi néceflaireà compofer une union parfaite. 

- THOMAS DIAFOIRUS. 
Quanta moi, Mademoifelle, elle eft déjà route née 
en moi i & je n’ai pas befoin d’attendre davantage. 

ANGELIQUE. 

Si vous êtes fi prompt , Monfieur , il n’en eft pas 
de même de moii & je vous avoue que votre mé- 


Digitized by Google 



n8 LE MALADE IMAGINAIRE, 

rite n’a pas encoreafiezfait d’imprefiiondans mon 
Vne. 

A R G A N, 

Oh bien , bien , cela aura tout le loifir de fe faire » 
• quand vous ferez mariés enfemblc. 

ANGELIQUE. 

Hé, monpere, donnez-moi du tems, je vous prie ! 
Le mariage eft une chaîne , où l’on ne doit jamais 
foumettre un cœur par force V & > fi Monfieur eft 
honnête homme ..il nedoit point vouloir accepter 
une perfonne qui feroit à lui par contrainte. 

THOMAS DI AFOIRUS. 

Nego confequentïam , Mademoifelle ; & je puis être 
honnête homme, & vouloir bien vous accepter 
des mains de Monfieur votre pere. 

ANGELIQUE. 

C'eft un méchant moyen de fe faire aimer de quel- 
qu'un , que de lui faire'violence. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Nous liions des Anciens, Mademoifelle, que leur 
coutume étoit d’enlever par force de la maifon des 
peres, les filles qu’on menoir marier , afin qu’il ne 
femblàt pas que ce fût de leur confentcment qu’el- 
les convoloient dans les bras d’un homme. 

ANGELIQUE. 

Les Anciens , Monfieyr > font les Anciens: & nous 
fommes les gens de maintenant. Les grimaces ne 
font point nécefiaires dans notre fiecle, & quand 
un mariage nous plaît , nous fivons fort bien y al- 
ler, fans qu’on nous y traîne. Donnez-vous patien- 
ce; fi vous m’aimez, Monfieur , vous devez vou- 
loir tout ce que je veux 1 . 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Oui > Mademoifelle , jufqu’aux intérêts de mon. 
amour exclufivement» 
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ANGELIQUE. 

Mais la grande marque d’amour, c’elL d’être fou- 
rnis aux volontés de celle qu’on aime. 

THOMAS DI AFOIRUS. 

Dijlingufl , Mademoifelle. Dans ce qui ne regarde • 
point fa poifeflion , concedo mais dans ce qui la 
regarde , nego. 

TOINETTEà Angéllqtie. * 

Vous avez beau raifonner.Monfieur eft frais émou- 
lu du College ; & il vous donnera toujours votre 
relie. Pourquoi tant rélîlter , & refufer la gloire 
d’être attachée au Corps de la Faculté ? 

B E L I N E. 

Elle a peut-être quelque inclination en tête. 
ANGELIQUE. 

Si fen avois. Madame, elle feroit telle que la rai— 
fon & l’honnêteté pourroient me le permettre. 

A R G A N. 

Ouais, je joue ici un plaifant perfonnagef 
B E L I N E. 

Sij’étois que de vous, mon fils, je ne la forcerois- 
point à fe marier ; 8c je fais bien ce que je ferois. 
ANGELIQUE. 

Je fais , Madame , ce que vous voulez dire , & les 
bontés que vpus ave*z pour moi ; mais peut-être que 
tos confeils ne feront pas allez heureux pour êue 
exécutés. 

B E L I N E. 

C’eft que les filles bien fages & bien honnêtes» 
comme vous, fe moquent d’être obéiflàntes <Sc fou- 
mifes aux volontés de leurs peres. Cela étoit bon 
autrefois. 

ANGELIQUE. 

Le devoir d’une fille a des bornes > Madame ; 8c la 
raifon 8c lesloix ne L’étendent point à toutes for- 
tes de chofcs. 
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B E L I N E. 

C’eft-à-dire , que vos penfées ne font que pour Te 
mariage; mais vous voulez choifir un époux à vo- 
tre fantaifie. 

ANGELIQUE. 

Si mon pere ne veut pas me donner un mari qut 
me plaife» je le conjurerai , au moins > de ne me 
point forcer à en époufer un que je ne puifle pas 
aimer. 

A R G A N. 

Meilleurs, je vous demande pardon de tout ceci. 
ANGELIQUE. 

Chacun a fon but en fe mariant. Pour moi , qui ne- 
veux un mari que pour l’aimer véritablement» 6c 
qui prétends en faire tout l’attachement de ma vie, 
je vous avoue que j’y cherche quelque précaution. 
TI y en a d’autres qui prennent des maris feule- 
ment pour fe tirer de la contrainte de leurs parens, 
& fe mettre en état de faire tout ce qu’elles vou- 
dront. Il y en a d’autres , Madame» qui font du- 
mariage un commerce de pur intérêt , qui ne fe 
marient que pour gagner des douaires > que pour 
s’enrichir par la mort de ceux qu’elles époufent, 8c 
courent fans fcrupule de mari en mari, pour s’ap« 
proprier leurs dépouilles. Ces perfonnes-là à la vé- 
rité, n’y cherchent pas tant de façons , & regardent: 
peu la perfonne. 

BELIN E. 

Je vous trouve aujourd’hui bien raifonnante ; 6c 
je voudrois bien favoir ce que vous voulez dire 
par là. N 

ANGELIQUE. 

Moi ; Madame ? Que voudrois-je dire que. ce que 
je dis ? 

B E L I N E. 

Vous êtes fi fotte , mamie , qu’on ne fauroit plus 
vous fouflfrir. 


AN- 
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ANGELIQUE. 

Vous voudriez bien» Madame» m’obliger à vous 
répondre quelque impertinence > mais je vous 
avertis que vous n’aurez pas cet avantage. 

B E L I N E. * 

Il n’eft rien d’égal à votre infolence. 

ANGELIQUE. 

Non » Madame » vous avez beau dire. 

B E L I N E. 

Et vous avez un ridicule orgueil, une impertinente 
préemption , qui fait hauffer les épaules à tout le 
inonde. 

ANGELIQUE, 

Tout cela , Madame , ne fervira de rien. Je ferai 
fage en dépit de vous i & , pour vous ôter l’efpé- 
rance de pouvoir réufiîr dans ce que vous voulez» 
je vais m’ôter de votre vue. 



1 1 ■■■ . • t - — 

SCENE VIII. 

ARGAN, BELINE, M. DIAFOI- 
.RUS, THOMAS DIAFOIRUS, 
' TOINETTE. 

E . • ARGAN a Angélique qui fort. ■ , 
Coûte , il n’y a point de m jlieu à cela. Choifïs 
d’époufer, dans quatre jours» ou Monlieur ..ou un 
Couvent. ( a Béline. ) Ne vous mettez pas en pei- 
ne » je la rangerai bien.-’ * - - f i 

n./t • BELINE. 

Je fuis fâchée de vous quitter , mon fils ; mais j’ai 
une affaire en Ville » dont jé ne puis me difpenfer. 
Je reviendrai bientôt. 

, Tome rill. L 
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A R g A N. 

Allez , mamouri &paflezchez notre Notaire» afin 
qu il expedie ce que vous favez. 

. BELINE. 

Adieu , mon petit ami. 

A R G A N. 

Adieu , ttamie. 




SCENE IX. 

ARGAN, M. DIAFOIRUS, THO- 
MAS DIAFOIRUS,TOIJNfETT£. 

V A R G A N. 

croyable U " C femme qui C cla n’eft pas 

M. D I A F O I R U S." 

Nons allons » Monfieur, prendre congé de vous* 
ARGAN. : 

Je vous prie , Monfieur » de me dire un peu coni«* 
ment je fuis. 

M. DïAFOIRUS tâtant Je pouls (PjJrgan* 
Allons, Thomas, prenez l’aurre bras de Monfieur J 
pour voir fi vous faurez porter un bon jugement 
de fon pouls. Quid dieu ? n 

THOMAS DIAFOfRUS. 

JJtco que le pouls de Monfieur eft le pouls dW 
nomme qui ne fe porte point bien. • 

■« * ► M. D I A F Û I R u S. 
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THOMAS DIAFOIRUS. 

Qu’il eftduriufcule, pour ne pas dire dur. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

THOMAS DIAFOIRUS. 
Repouflant. 

M. DIAFOIRUS. 

Benè. 

THOMAS DIAFOIRUS. - 
Et même un peu capricant. 

M. DIAFOIRUS. ' 

Opimè. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme, 
fflénique , c’eft-à-dire> la rate. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

. À R G A N. 

Non , Monfieur Purgôn dit que c’eil mon Foie quZ 
cil malade. 

M. DIAFOIRUS. 

Et oui , qui die parenchyme , dit l’un & l'autre , à 
caufe de rérroitefympathie qu’ils ont enfemble par 
Je moyen du vas brève du pylore > 8c louventdes 
méats cholidoqu's. Il vous ordonne fans doute de 
manger force rôti i 

A R G A N. 

-, Non , que du bouilli. 

M. DIAFOIRUS. . 

Et oui y rôti , bouilli » même chofe. Il vous ordon- 
ne fort prudemment , 8c vous ne pouvez être en 
de meilleures mains. 

A R G A N. 

Moniteur , combien eft-ce qu’il faut mettre de 
grains de fel dans un œuf l ■* 

** U 
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A R G A N. 

Oui, vene2çà> avancez là. Tournez-vous. Levez 
les yeux. Regardez-moi. Hé ? 

L O U I S O N. . 

Quoi , mon papa ? 

A R G A N. 

Là? 

L O U I S O N. 

Quoi ? 

A R G A N. 

N’avez-vous rien à me dire ? 

-LOUISON. 

Je vous dirai, fî vous voulez, pour vous défen- 
nuyer, le conte depeau-d’âne , ou bien la fable du 
corbeau ôc du renard , qu’on m’a apprife depuis 
peu. 

A R G A N. 

Ce n’eft: pas cela que je demande. 

. . , . L O U I S O N. 

Quoi donc ? 

A R G A N. 

Ah > rulee, v ous favez bien ce que je veux dire ! 

L O U I S O N. 
Pardonnez-moi, mon papa. 

A R G A N. 

Eft-ce là comme vous m’obéilïez ? 

L O U I S O N. 

Quoi ? 

A R G A N. 

Ne vous ai-je pas recommandé de me venir dire 
d J abord tout ce que vous voyez? 

L O U I S O N. 

Oui , mon papa. 

A R G A N. 

L’avez-vous fait ? 

L 1IJ 
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L O U I S O N. 

Oui, mon papa. Je vous fuis venu dire tout ce que 
j’ar'vu. 

A R G A N. 

Et n’avez- vous rien vu aujourd’hui? * 

L O U I S O N. 

Non > mon papa. 

A R G A N. 

Non ? 

LOUISON. 

Non , mon papa. 

A R G A N. 

Aflurément? ~~‘ 

L O U I S O N. 

Affurément. 

A R G A N. 

Oh çà , je m’en vais vous faire voir quelque chofê*. 
moi. 

L O U I SLO N voyant une poignée de verges 
quArgan a été prendre. 

Ah » mon papa ! 

, ' A R G A N. 

Ah , ah ! Petite mafque , vous ne me dites pas qjje 
vous avez vu un homme dans la chambre de votre 
iceur ? 

L O U I S O N pleurant. 

Mon papa. 

A R G A N prenant Louifon par le bras. 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOUISON/è jettant a genoux. 

Ah , mon papâ, je vous demande pardon L C’cft 
que ma fceur m’avoit dit de ne pas vous le dire * 
mais je m’en vais vous dire tout.. 



> . 
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A R G A N. 

* Il faut premièrement que vous ayez le 'fouet pour 
avoir menti. Puis après nous verrons au relie. 


L O U I S O N. 

Pardon > mon papa. 

A R G A N. 

Non, non. 

L O U I S O N. 

Mon pauvre papa, ne me donnez pas lefbuer. 


A R G A N. ... 

Vous l’aurez. 

L O U I S O N. 

Au nom de Dieu » mon papa, que je ne l’aie pas» 
A R G A N voulant la fouetter. 

Allons , allons. 

L O U I S O N. ■’( 


Ah , mon papa , vous m’avez blelïee ! Attendez,' 
je luis morte. 

( Elle contrefait la morte. ) 


A R G - A N. 

Holà. Qu’ell-ce là? Louifon , Louifon. Ah , mon 
Dieu ! Louifon , Louifon. Ah , ma fille ! Ah , mal- 
heureux , ma pauvre fille eft morte ! Qu’ai-je fait » 
miférable ? Ah , chiennes de verges ! La pelle foie 
des verges. Ah, ma pauvre fille , ma pauvre fille, 
ma pauvre petite Louifon î 


L O U I S O N. 

Là , la , mon papa , ne pleurez point , je ne fuis 
pas morte tout à fait. 

A R G A N. 

• Voyez- vous la petite rufée ? Oh çà , je vous par- 
donne pour cette fois-ci, pourvu que vous me di- 
fiez bien tout. 

L iv 
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L O U I S O N. 

Oh j ouï, mon papa ! 

A R G A N. 

Prenez-y bien garde au moins ; car voilà un petit 
doigt qui fait tout , qui me dirafivoûs mentez. 
LOUISON. 

Mais , mon papa , ne dites pas à ma fœur que ie 
vous l’ai dit. . '*■ 

A R G A N. 

Non , non. 

LOUISON après Avoir regardé fi per forme 
rfétoute. 

C’efl: , mon papa , qu’il eft venu un homme dans 
la chambre de ma fœur comme j’y étois. 

A R G A N. 

Hé bien? 

LOUISON. 

Je lui ai demandé ce qp’il .demandoit, & il m’a 
dit qu’il étoit.fon maître à chanter. 

. A R G A N h part. 

Hom , hom > voilà l’affaire ! ( h Louifon. ) Hé bien ? 

LOUISON. _ 

Ma fœur eft venue après. 

A R G A N. 

Hé bien ? 

LOUISON. 

Elle lui a dit, fortez, forrez, fortez; mon Dieu » 
fortez , vous me mettez au défefpoir. 

’ , . A R G A N. 

Hé bien ? 

LOUISON. 

Et lui ne vouloit pas fortir. 

A R G A N. 

Qu’eft-ce qu’il lui difoic ? 
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L O U I S O NV 

II lui difoit je ne fais combien de choies. 

A R G A N. ^ t 

Et quoi encore ?■ 

L O U I-S O N. 

Il lui difoit tout-ci , tout-ça » qu’il l’aimoit bien» 
& qu’elle étoit la plus belle du monde. 

A R G A N.- 

Et puis après? 

LOUiSON. 

Et puis après il fe mettoit à genoux devant elle. 

A 11 G A N. ; 

Et puis après ? 

LOUISON. 

Et puis après il lui baifoit les mains. 

A R G A N. 

Et puis après ? 

LOUISON. 

Et puis après , ma belle-maman eft venue à la por- 
te ,6c il s’eft enfui. 

A R G A N. 

Il n’y a point autre chofe ? 

LOUISON. 


Non > mon papa. 

A R G A N. 


Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque 
chofe. (mutant Ion doigt à J on oreille. ) Attendez. 
Hé ! Ha . ah ! Oui? Oh > oh ! Voilà mon petit doigt 
qui me dit quelque choie que vous avez vu > & que 
vous ne m’avez pas dit. 


LOUISON. 

Ah > mon papa> voye petit doigt eft un meilleur* 
-'A R G A N* 

Prenez garde. 


/ 
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-, L O U I S O N. 

Non , mon papa * ne le croyez pas , il ment , je 
vous aiïure. 

A R G A N. 

Oh bien ,bien , nous verrons cela. Allez-vous-en » 
9c prenez bien garde à tout , allez. ( feul .) Ah , il 
n’y aplusd’enfans! Ah /que d’affaires î Je n’ai pas. 
feulement le loifir de fonger à ma maladie. En yé- 
filé, je n’en puis plus-; 

( Il Je laijfe tomber dans fa chaife .) 


SCENE XII. 
BERALDE, ARGAN. 

H B E R A L D E. 

Ébien , mon frere > qu’eil-ce? Comment vou* 
portez-vous ? 

ARGAN. 

Ah , mon frere , fort mal ! 

BERALDE. 

Comment fort mal ? * ; ' • 

ARGAN. 

Oui. Je fuis dans une foibleffe fi grande > que cela 
n’eft pas croyable. 

BERALDE. 

Voilà qui eft fâcheux. 

A R M N. 

Je n*ai pas feulement la force de pouvoir parler. 
BERALDE. 

J*étois venu ici , mon frere , vous propofer un parti 
pour ma niece Angélique. 
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À R G A N parlant avec emportement t &fe levant 
de J a chaije. 

Mon frere > ne me parlez point de cette coquine- 
là. C’eft une fripponne, une impertinente > une 
effrontée > que je mettrai dans un Couvent avant 
qu’il foie. deux jours. 

BERALDE. 

Ah > voilà qui eft bien? Je fuis bien-aife quels 
force vous revienne un peu, & que ma vifite vous 
farte du bien. Ohçà, nous parlerons d’affaire tan- 
tôt. Je vous amene ici un divertiflement que j’aî 
rencontré , qui diiîipera votre chagrin, 8c vous 
rendra l’ame mieux drfpofée anx choies que nous 
avons àdire. Ce font des Egyptiens vêtus en Mau- 
res , qui font des danfes melées dechanfons, où je 
fuis fur que vous prendrez plaifir ; 3c cela vaudra 
bien une ordonnance de M. Purgon. Allons, , 


Fin du Second Atte. 



, . • . .• > 
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V 


Digitized by Google 



1 


ija LE MALADE IMAGINAIRE, 



IL INTERMEDE. 


UNE EGYPTIENNE chantante , UN 
EGYPTIEN chantant , EGYPTIENS 
& EGYPTIENNES danfans , en 
Maures , & portant des Jinges. 

UNE EGYPTIENNE/ 

P Rofitez du printems 
De vos beaux ans » 

. Aimable jeunelle; 

Profitez du printems 
De vos beaux ans \ 

Donnez-vous à la tendrefie. 

Les plaifirs les plus charmans. 

Sans l’amoureufe flamme, 

Pour contenter une ame 
N’ont point d’atrraits allez puiflans. 

Profitez du printems 
De vos beaux ans > 

^ Aimable jeuneffe ; 

Profitez du printems 
De vos beaux ans ; 

Donnez-vous à la tendrefle. 

Ne perdez point ces précieux momens, 

La beauté pâlie , 

Le tems l’efface , 

L’âge de glace 
Vient à fa place i 

Qui nous ôte le goût de ces doux paffe-cems. 
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Profitez du printems 99 

De vos beaux ans» 

Aimable jeunefiè; 

Profitez du printems 
De vos beaux ans; 

Donnez-vous à la tendreffe. 

PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Danfi des Egyptiens & des Egyptiennes. 
UN EGYPTIEN. 


Q 


^ Uand d’aimer on nous prefle»’ 
A quoi longez-vous ? 

N os cœurs dans la jeunefle , 

N’ont vers la tendrefle 
Qu’un penchant rrop doux. 

L Amour a , pour nous prendre; 

De ll doux attraits. 

Que , de foi , fans attendre. 

On voudroitfe rendre 
A fes premiers traits ; . . 

Mais tout ce qu’on écoute - • ■ - 

Des vives douleurs 
Et des pleurs qu’il nous coûte i - 
Fait qu on en redoute 
Toutes les douceurs. 

( à l’ Egyptienne. ) 

Il eft doux , à votre Age % 

D’aimer tendrement 
Un amant 
. Qui s’engage ; 

Mais > s’il eft volage , 

Hélas, quel tourment ! 
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L’EGYPTIENNE. 

L’àmant qui fe dégage 
JSi’eft pas le malheur ; 

La douleur 
Ec la rage> 

C’eft que le volage 
Garde notre cœur. 

L'EGYPTIEN. 

Quel parti faut-il prendre 
Pour nos jeunes cœurs ? 

L’EGYPTIENNE. 

t 

Faut-il nous eu défendre» 

Et fuir fes douceurs ? 

L’EGYPTIEN. 

, - Devons-nous nous y rendre 
Malgré fes rigueurs? 

Tous DEUX ENSEMBLE. 

Oui , fuivons fes caprices 
Ses douces langueurs; 
r S’il a quelques fupplices» 
lia cent délices 
Qui charment les cœurs. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

J Es Egyptiens & Egyptiennes fin* fou- 

ler des finges qu'ils ont amenés avec eux . 

, Fin du fécond Incetmede. 



•v'r 1 1 ■ 

•jlLJO 
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A c TE. III. 

SCENE PREMIERE; 

, ARGAN , BERALDE, TOINETTE. 

XJ BERALDE. 

« vi b -T P w m ge"Vp& d "rr us ' cds 

Hom.de boJeoffceft E bo T „„ T ef' 

Em& V ;° UleZ ' ÏOUS quenoU! P a 'Hoo s un pe „ 

Æ / 

Un peu de j vakrevenir. 

ne fauriez marcher fans bâton !*** 2 P3S que vou * 
Xu as raifon. ' A R Ç A N - • f 

i • . i ‘ » 


SCENE II. 

. bçjulde, toinette. 

XL, j , T 01 N e T T E. j 

de votre me pas ' T0U! P 1 ** 1 les imtWa 
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B E R A t D E. 

J’emploierai toutes chofes pour lui obtenir ce 
qu’elle fouhaite.' 

TOINETTE, 

Il faut .absolument empêcher ce mariage extrava- 
gant qu’il s eft mis dans la lantaifie ; & j’avois fon- 
cé en moi-même , queç’auroit été une bonne af- 
faire de pouvoir introduire ici un Médecin à no- 
tre polie» pour le dégoûter de fon Monfieur Pur- 
gon, 8c lui décrier fa conduite. Mais comme nous 
n’avons perfonne en main pour cela , j’ai réfolu de 
jouer un tour de ma tête. 

B E R A L D E. 

Comment ? 

TOINETTE. 

C’eft une imagination burlefque. Cela fera peut- 
être plus heureux que iage. Lailfez-moi faire. Agi£ 
fez de votre côté. Voici notre homme. 


( ili 


y S CENE III..' 
vr. A RG A N , BERALDE. 

* 4 . •. s» 

V B E R A L D E. 

Ous voulez bien > mon frere , que je vous de- 
mande . avant toute chofe » de ne vous point 
échfttitfet l’elprit dans notre convention ? 

A R G A N. , 

Voilà qui eft fait. V - c 

BERALDE. 

De répondre, fans nulle aigreur , aux chôfesque 
• je pourrai vous dire ? t 

• ' À R G A N. 

tut*.-:: - ■ . : I . 

*■ ,l BE- 
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. B E R A L D E. 

1 Et de raifonner enfemble fur les affaires dont nous 
avons à parler, avec un efprit détaché de toute 
paliion ? 

- A R G A N. 

i Won Dieu ! Oui. Voilà bien du préambule. 

I ^ B 'E R A L D E. 

1 ^ vient , mon frere , qu’ayant le bien que vous 

t avez, 8c n'ayant d’enfans qu’une fille-, car jé ne 
compte pas la petite ; d’où vient , dis- je , que vous 
| parlez de la mettre dgns un Couvent ? 

' A R C A N. 

D’où vient , mon frere , que je fuis maître dans ma 
famille, pour faire ce que bon me femble. 

.B E R A L D E. 

1 Votre femme ne manque pas de vous confeiller de 
| vous défaire ainfi de vos deux filles; 8c je ne doute 
point que , par un efprit de charité < elle ne fût 
ravie de les voir toutes deux bonnes Religieufes. 
A R G A N. . 

Oh çà, nous y voici. Voilà d’abord la pauvre fem- 
me en jeu. C’eftelle qui fait tout le mal, & tout 
le monde lui en veut. 

* B E R A L D E. 

Non , mon frere , laiffons-Ia là ; c’eft une femme 
gui a les meilleures intenciom du monde pour votre 
famille, & qui eft détachée de toute forte d’intérêt; 
qui'a pour vous une tendrefle merveilleufe , 8c qui 
montre pour vos enfans une affeëtion 8c une bonté 
qui n’elt pas concevable , te la eft certain N’en 
parlons point t & revenons à votre fille. Sur quelle 
' penfée , mon frere, la vbulez-vous donner en ma- 
! nage au fils d’un Médecin ? \ . 

' A R G A N. • > 

Sur la penfée , mon frere , de me donner un gendre 
tel qu’il me faut. 

i Tome VI il, . M 
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BERALDE.. 

Cen’eft point là, mon Vrere, le fait de votre fille» 
& iLfe préfcrlte un parti plus fortablc pour elle. 

A R G A N. 

Oui ; mais celui-ci, mon frcre ^ eft plus fortable 
pour moi. 

B F K A t D E. 

Mais le mari qu’elle doit prendre, doit-il être,, 
mon frere, ou pour elle , ou pour vous ? 

A R G A N. 

Il doit être > mon freret, & pour elle & pour moi j 
ic je veux mettre dans ma famille les gen^dont 
j’ai befoin. 

B E R A L D E. 

Par cette raifon- là , fi votre» petite étoit grande-, 
vous lui donneriez umApothicaire. 

A R G. A N.. 

Pourquoi non l 

' beralde; 

Eft-il pofllble que vous ferez toujours embéguiné 
de vos Apothicaires , & de vos Médecins; & que 
vous vouliez être malade en dépit des gens & dfi 
la nature V 

A R G A N. 

Gomment l’entendez-vous., mon frere ? 
BERALDE. 

J’entends, mon frere >que je ne vois point d’hom* 
me qui fait moins' malade que vous , & que je ne 
demanderoispoint une meilleure conifitution que 
la vôtre. Une grande marque que vous vous por- 
tez bien , & que vous avez un corps parfaitement 
bien compofé ,,c’eft qu’avec tous les foins que vous 
avezpri', vous n’avez pu parvenir encore à gâter 
la bonté de votre tempérament , & que vous n’êtes 
point crevé dç toutes les médecines qu’on vous a 
fait prendre. 
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A R G A N. 

Mais favez-vous , mon frere , que c’efl: cela qui me 
conferve}& que Monfieur Purgon dit que je fuc- 
comberois» s’il étoit feulement trois jours fans- 
prendre foin de moi j 

B E R A L D E. 

Si vous n’y prenez garde, il prendra tant de foin 
de vous qu’il vous enverra dans l’autre monde. 

. A R G A N. 

Mais rai Tonnons un peu, mon frere .Vous ne croye* 
donc point à la médecine ? / 

B E R A L D E. 

Non , mon frere ; & je ne vois pas que » pour fon 
falut, il foit nécelTaire d’y croire. 

’ A R G A N. 

Quoi ? Vous ne tenez pas véritable, une chofe éta- 
blie par tout le monde , 8c que tous les fiecles onc 
révérée ? 

B E R A L D E. 

Bien loin de la tenir véritable , je la trouve , en- 
tre nous, une des plus grandes folies qui foir parmi 
les hommes ; 8c , à regarder les chofes en Philofo- 
phe , je ne vois point de plus plaifante momerie » 
je ne vois rien de plus ridicule , qu’un homme qui 
fe veut mêler d’en guérir un autre. 

A R G A N. 

Pourquoi ne voulez-vous pas, mon frere» qu r um 
homme en puifle guérir un autre ? 

B E R A L D E. 

Par la raifon , mon frere , que les relîorts de notre 
machine font desmyfteres , jufqu’ici , où les hom- 
mes ne voient goutte i & que la nature nous a mis> 
au-devant des yeux des voiles trop épais pour y 
«onnokre quelque chofe. , 

JS H 
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A R G A N. 

Les Médecins ne favent donc rien, à votre compte? 
BERALDE. 

Si fait , mon frere. Ils favent la plupart de fort bel"’ 
les humanités, favent parler en beau Latin, favent 
nommer en Grec toutes les maladies , les définir 
& les divifer ; mais pour ce qui eft de les guérir > 
c’eft ce qu’ils ne favent point du tout. 

A R G A N. 

Mais toujours faut-il demeurer d’accord que, fur 
cette matière, les Médecins en favent plus que les 
autres. 

B E R A L D E. 

Ils favent , mon frere , ce que je vous ai dit , qui ne 
guérit pas de grand’chofe; & toute l’excellence de 
leur Art confifteen un pompeux galimathias,en un 
fpécieux babil , qui vous donne des mots pour des 
raifons , 8c des promelfes pour des effets. 

A R G A N. 

Mais enfin , mon frere , il y a des gens auflfî fages^ 
&auffi habiles que vous; & nous voyons que , dans 
la maladie , tout le monde a recours aux Médecins* 
BERALDE. 

C’eft une marque de la foibleffe humaine, 6c non 
pas de la véiité de leur Art. 

A R G A N. 

Mais il faut bien que les Médecins croient leur Art 
véritable ,puifqu’ils s’en fervent pour eux-mêmes. 
BERALDE. 

C’eft qu’il y en a parmi eux , qui font eux-mêmes 
dans l’erreur populaire , dont ils profitent , & d’au- 
tres qui en profitent fans y être. Votre Monfieur 
Purgon, par exemple, n’y fait point de finette ; c’eft 
un homme tout Médecin , depuis la tête jufqu’aux 
pieds; un homme qui croit à fes réglés, plus qu’à 
toutes les démonffcrations des Mathématiques , 6c 

\ 


jbyC 


Digil 



COMEDIE-BALLET. 141 

qui croiroit du crime à les vouloir examiner ; qui 
ne voir rien d’obfcur dans la Médecine , rien de 
douteux , rien de difficile ; ôc qui , avec une impé- 
tuofitéde prévencion , une rondeur de confiance» 
une brutalité de fens commun 5c de raifort», donne 
au travers des purgations 5c des faignées, 5c ne ba- 
lance aucune chofe. Il ne lui faut point vouloir de 
mal de tout ce qu’il pourra vous faire > c’eft de la 
meilleure foi du monde qu’il vous expédiera }ôc il 
ne fera en vous tuant > que ce qu’il a fait à fa femme 
5c à fes enfans , 5c ce qu’en un befoin il feroit à 
lui-même. 

- A R G A N. 

C’eft que vous avez, mon frere, une dent de lait 
contre lui. Mais, enfin , venons au fait. Que faite 
donc quand on eft malade ? 

BERÀLDE.' 

Rien , mon frere. 


Rien? 


A R G A NV 


• BERALDE. 

Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La na<- 
ture d’elle-même, quand nous la laiflons faire , fe 
tire doucement du défordre où elle eft tombée. 
C’eft notre inquiétude , c’eft notre impatience qui 
gâte tout i 5c prefque tous les hommes meurent de 
leurs remedes, 5c non pas de leurs maladies. 


A R G A N. 

Mais il faut demeurer d’accord , mon frere, qu’oü 
peut aider cette nature par de certaines chofes. 


BERALDE. 

Mon Dieu !" Mon frere , ce font pures idées , dont 
nous aimons, à nous repaître} 5c ,de tout tems,il 
s’eft glifle parmi les hommesde belles imaginations 
que nous venons à croire , parce qu’elles nous flat- 
tent , 5c qu’il feroit à fouhaiter qu’elles fuffent vé- 
ritables. Lorfqu’un Médecin vous parle d’aider, de 
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fecourir , de foulage r la narure, de lui ôter ce quî 
lui nuit , & de lui donner ce qui lui manque >de la 
rétablir dans une pleine facilicé de fes fonctions : 
lorfqu’il vous parle de rectifier le fang.de tempé- 
rer les entrailles & le cerveau ,de dégonfler la ra- 
te, de raccommoder lapoitrine.de réparer lefoie > 
de fortifier le cœur , de rétablir 8c conferver la cha- 
leur naturelle, & d’avoir des fecrets pour étendre 
la vie à de longues années, il vous dit juftemenc 
le roman de la médecine. Mais , quand vous en 
venez à la vérité & à l’expérience » vous ne trou- 
vez rien de tout cela •, 8c il en elt comme des beaux 
fonges , qui ne vous laiflent au réveil que le dé- 
plaifir de les avoir crus. 

A R G A N. 

C’eft-â-drre , que toute la fcience du monde eft retr- 
fermée dans votre tête ; & vous voulez en favoir 
f lus que tous les grands Médecins de notre fiecle- 

B E R A L D E. 

Dans les difeours , 8t dans les choies , ce font deux 
fortes de perfonnes que vos grands Médecins. En- 
ttndez-les parler , les plus habiles gens du monde*} 
voyez-les taire > le» plus ignotans de tous les hom*- 
mes. 

A R G A N. 

Ouais, vous êtes un grand Doéteur,- à ce que je 
vois} & je voudrois bien qu’il y eût ici quelqu’un 
de ces Meilleurs, pour rembarrer vos raifonne- 
jnens , & rabaifler votre caquet. 1 

B E R A L D E. 

Moi, mon frere, je ne prends point à tâche de corw 
battre la médecine v & chacun , à fes périls & for- 
tune , .peut croire tout ce qu’il lui plaît. Ce que j’ea 
disn’elt qu’entre nous}& j’aurois fouhaicé de pou- 
voir un peu vous tirer de l’erreur où vous êtes} 
3c, pour vous divertir, vous mener voir, lur ce 
chapitre) quelqu’une des Comédies Molière. 
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• A R G A N. 

G'eft un bon impertinent que votre Moliere .avec 
fes Comédies; & je le trouve bien plaifant d’aller 
jouer d’honnêtes gens comme les Médecins. 

B E R A L D E. 

Ce ne font point les Médecins qu’il joue ,.mais le 
ridicule de la Médecine. 

A R G A BT.. 

C*êft Bien à tuî à faire de fe mêler de contrôler la 
Médecine. Voilà un bon nigaud, un bon imperti- 
nent, de fe moquer des conlultations & des ordon- 
nances, de s’attaquer au Corps des Médecins , 8e 
d’aller mercre fur fon Théâtre des perlbnnes vénér 
râbles comme ces Meilieurs-là- 

B E R A L D E. 

Que voulez- vous qu’il y mette , que les diverfès 
profelïions des hommes? On y met bien tous les 
jours les Princes 8c les Rois , qui font d’aulli bon- 
ne maifon que les Médecins. 

A R G A N*. 

Par la mort non de diable , fi j’étois que dès Mé- 
decins, je me vengerois de fon impertinence; 
quand il fera malade, je le lailferois mourir fans 
fccours. îl‘ auroit beau faire & beau dire , je ne lui 
ordonnerais pas la moindre petite faignée >. le 
moindre petit lavement; & je lui dirois creve ». 
creve , cela t’apprendra une autre fois.à te jouer à* 
la Faculté; 

B E R A L D E. . . 

Vous voilà bien en colere contre lui* 

A. R G A N. 

Oui; C’eft un malavifé;.&> fi les Médecins font 
fages, ils feront ce que je dis. 

B E R A L D E. 

If fera encore plus fage que vos Médecins > car iÜ 
ne leur demandera, point de. fecours*- 
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A R CA N. 

Tant pis pour lui , s’il n’a point reeours aux re- 
medes. * . 

BERALDE. 

Il a fes raifons pour n’en point vouloir > & il fou- 
tient que cela n’eft permis qu’aux gens vigoureux 
& robuites, & qui ont des forces de refte pour por- 
ter les remedes avec la maladie; mais que, pour 
lui, il n’a juftement de la force que pour porter 
fon mal. 

A R G A N. 

Les fottes raifons que voilà! Tenez, mon frere, ne 
parlons point de cet homme-là davantage ; car celai 
m’échauffe la bile , & vous me donneriez mon mak 
B E R A L D E. 

Je le veux bien , mon frere ; &, pour changer de 
dilcours , je vous dirai que , fur une petite répu- 
gnance que vous témoigne votre fille , vous ne de- 
vez point prendre les réfolutions violentes de la 
mettre dans un Couvent ; que , pour le choix d’un 
gendre , il ne vous faut pas fuivre aveuglément la 
palfion qui vous emporte; 3c qu’on doit fur cette 
matière , s’accommoder un peu à l’inclination d’u- 
ne fille , puifque c’eft pour toute la vie > ôc que de 
là dépend tout le bonheur d’un mariage. 


SCENE IV. 

Moniteur FLEURANT une feringue 
d la main 9 ARGAN , BERALDE. 

A * A R G AN. 

H , mon frere , avec votre permiflîon f 
BERALDE. 

Comment? Que voulez- vous faire? 

A R- 
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’ A R C A N. 

Prendre ce petit lavement-là, ce fera bientôt fait. 
BERALDE. 

V ous vous moquez. Elt-ce que vous ne fauriez être 
un moment fans lavement ou fans médecine? Re- 
mettez cela à une autre fois > Scdemeurez un peu 
en repos. 

A R G A N. 

MonGeur Fleurant > à ce foir , ou à demain matin 
M. FLEURANT* Béralde. 

De quoi vous mêlez-vous de vous oppoferaux or- 
donnances de la Médecine , & d’empêcher Mon- 
iteur de prendre mon cly Itéré? Vous êtesbien plai- 
Tant d’avoir cette hardiefle-là ! 

,B E R A L D E. 

Allez» MonGeur, on voit bien que vous n’avez 
pas accoutumé de parler à des vilages. , 

M. FLEURANT. 

On ne doit point ainG fe jouer desremedes , &me 
faire perdre mon tems. Je ne fuis venu ici que fur 
une bonne ordonnance i 6c je vais dire à MonGeur 
Purgon comme on m’a empêché d’exécuter fesor- 
dres » 6c de faire ma fonction. Vous verrez » vous 
verrez... 


S C E N E y. 

ARGAN, BERALDE. 

M A R G A N. 

On frere , vous ferez caufe ici de quelque mal- 
heur. 

BERALDE. 

Le grand malheur de ne pas prendre un lavement 
que MonGeur Purgon a ordonné! Encore un coup, 
mon frere , elt-il poflïble qu’il n’y ait pas moyen 
Tome HH. N 
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de vous guérir de la maladie des Médecins, 8c que 
vous vouliez être toute votre vie enfeveli dans 
leurs remedes ? 

A R G A N. 

Mon Dieu , mon frere , vous en parlez comme un 
homme qui Ce porte bien '■> mais fi vousétiez à ma 
place >vous changeriez bien de langage. Il eftaifé 
de parler contre la médecine > quand on eft en plei- 
ne famé. 

B E R A L D E. 

Mais quel mal avez-vous ? 

A R G A N. 

Vous me kriezenrager. Je voudrois que vous l’euf- 
fiez , mon mal , pour voir fi vous jaferiez tant. Ah , 
voici Monfieur Purgon. 

i il» a m'TTz**2Êrx333imMrmsazmmMnmaa 

SCENE VI. 

M. PURGON , ARGAN , BERALDE , 
TOINETTE. 

J M. PURGON. 

E viens d’apprendre là-bas à la porte de jolies 
nouvelles, qu'on fe moque ici de mes ordonnan- 
ces , ôc qu’on a fait refus de prendre le remede que 
i’avois prefcrit. 

ARGAN.. 

Monfieur > ce n’eft pas. . . 

: M. PURGON. 

Voilà une hardiefle bien grande , une étrange ré- 
bellion d’un malade contre fon Médecin. 

TOINETTE. 

Cela eft épouvantable. 

, M. P U R G O N.- * 

Un clyftere que j'avois pris plaifir à compofer moi- 
mê rae fi; 
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A R G A N. 

Ce n’eft pas moi. . . 

M. ,P U R G O N. 

Inventé & formé dans toutes les réglés de l’Art. 

T O I N E T T E. 

Il a tort. 

M. P U R G O N. 

Et qui devoir faire dans les entrailles un effet mer- 
veilleux. 

A R G A N. 

Mon frere ! 

M. P U R G O N. 

Le renvoyer avec mépris ! 

A .R G A N montrant Beralde. 

C’eft lui. .. 

M. P U R G O N. 

C’eft une a&ion exhorbitante. 

T O I N E T T E. 

Celaeft vrai. 

M. P U R G O N T . ' 

Un attentat énorme contre la médecine. 

• - . .A R G A N montrant Béralde. 

Il eft caufe. . . 

M. P U R G O N. 

Un crime de leze-Faculté qui ne fe peut affez punir. 

T O I N E T T E. 

Vous avez raifon. 

M. P U R G O N, 

Je vous déclare que je romps commerce avec vous. 

A R G A N. 

C’eft mon frere. . . 

M. P U R G O N. 

Que je ne veux plus d’alliance avec vous. 

toinette. 

Vous ferez bien. . .. . . . 

M.-P L\RG:G 

Et que'» pour finir toute liaifon avec vous, voilà U 
donation que je faifois à mon neveu, eu faveur du 

mariage. ; ;u . n : r, • *.• , .. ' ' , 

Kl] 
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^ A R G A N. 

C’eft mon frere qui a fait tout le mal. 

M. PURCON. 
M^nfcrmondyfere! cAN 

Faites-le venir > je m’en vais le prendre. 

M. PURCON. 

Te vous aurois tiré d’affaire avant qu’il fût peu. 

toinette. 
“■''""Tpurgo». . 

J’allois nettoyer votre corps , & en évacuer entiè- 
rement les mauvaifes humeurs. 
i A R G A N. 

Ah .montre! puRG0(J 

Et je ne vôulois plus qu’une douzaine de médeci- 
nes » pour vuider le fond du fac. 

p toinette. 

IUft indigne de ™ foins. q q r 

Mais puifque vous n’avez pas voulu guérir par 
mes mains» A RG AN. 

Ct " r ”l[”'0»COR 

Puifque vous vous êtes fouftrait de l’obéifTance que 

rcn doit à fon Médecin , E TT ^ 

Cdactievongcance. urcon 

Puifque vous vous êtes déclaré rebelle aux reme- 
des Que je vous ordonnois » 
q J A RG A N. 

Hé , point du tout. ^ 

V M. P U R G O N. 

J’ai à vous dire , que je vous abandonne à votre 
mauvaife conftirution , à l’intempérie de vos en- 
trailles, à la corruption de votre fang , à l’âcreté 


Die 
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de votre bile , & à la féculence de vos humeurs ; 

TOINETTE. 

C J eft fort bien fait. 

A R G A N. 

Mon Dieu ! 

M. P U R G O N. 

Et je veux qu’avant qu’il foit quatre jours > vous de- 
veniez dans un état incurable. 

A R G A N. 

Ah , miféricorde ! 

M. P U R G O N. 

Que vous tombiez dans la bradipepfie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De la bradipepfie dans la difpepfie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De la difpepfie dans l’apepfie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. P U R G O N. 

De l’apepfie dans la lienterie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De la lienterie dans la dyflenterie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De la dyflenterie dans l’hydropifie. 

A R G A N. 

Monfieur Purgon. 

M. PURGON. 

De l’hydropifie dans la privation de la vie , où voua 
aura conduit votre folie. 

N iij 
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m*mnq.m3* rmrr . v» * rri *t maziru? * >^>< r*s^CTaaHia> 

SCENE VIL- 
AR G A N , BERALDE. 

A A R G A N. 

H j mon Dieu! Je fuis mbit. Mon frere» vouj i 
m’avez perdu. 

' B E RA L D E. 

Quoi? qu’y a-t-il ? 

A R G A N. 

Je n’en puis plus. Je fens déjà que la médecine le 
venge. 

B E R A L D E. 

Ma foi , mon frere, vous êtes fou ; & je ne voudrois 
pas j pour beaucoup de choies, qu’on vous vît faire 
ce que vous faites. Tâtez-vous un peu, je vous prie» 
revenez à vous-même , 8c ne donnez point tant à 
votre imagination. 

A R G A N. . 

Vous voyez , mon frere , les étranges maladies dont 
il m’a menacé. 

BERALDE. 

Le fimple homme que vous êtes ! 

A R G A N. 

Il dit que je deviendrai incurable avant qu’il foie 
quatre jours. 

BERALDE. 

Et ce qu’il dit, que fait-il à la chofe ? Eft-ce un 
oracle qui a parlé ? Il femble, à vous entendre, que 
Monlieur Purgon tienne dans les mains le filet de 
vos jours, 8c que d’autorité iuprème , il vous l’al- 
longe & vous le raccourcilfe comme il lui plaît.Son- 
gez que les principes de votre vie (ont en vous- 
même , 8c que le cour: oux de Monlieur Purgon effc 
aulllpeu capable de vous faire mourir , que les re- 
medesde vous faire vivre. Voici une aventure , fi- 
vous voulez , à vous défaire des Médecins i ou , fi 
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vous êtes né à ne pouvoir vous en palier , il efl aifé 
d'en avoir un autre, avec lequel , mon Irere .vous 
pui 1 liez courir un peu moins de rifque. 

A II G A N. 

Ah> mon frere. il fait tout mon tempérament, & 
la maniéré dont il faut me gouverner. 

B E R A L D E. 

Il faut vous avouer que vous êtes un homme d’une 
grande prévention , Sc que vous voyez les chofes 
avec d’étranges yeux. 


SCENE VIII. 

ARGAN , BERALDE , TOINETTE. 

M TOT NETTES Argan. 

Onfieur , voilà un Médecin qui demande à 
vous voir. 

ARGAN. 

Et quel Médecin ? 

TOINETTE. 

Un Médecin de la Médecine. 

ARGAN. 

Je te demande qui il efl ? 

TOINETTE. 

Je ne le connoispas ; mais il me reflemble comme 
deux gouttes d’eau ; & li je n’étois fûre que ma 
mere étoit honnête femme , je dirois que ce feroit 
quelque petit frere , qu’elle m’auroit donné depuis 
le trépas de mon pere, 

v ARGAN. 

Fais-le venir. 


N iv 
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SCENE XI. 

ARG A N , BERALDE. 

H A R C A N. 

É > ne diriez-vous pasque c’eft effe&ivement 
Toinette ? 

BERALDE. 

Il eft vrai que la reHeinblance eft tout à fait gran- 
de. Mais ce n’elt pas la première fois qu’on a vu de 
ces fortes de choies, & leshiltoires ne font pleines 
que de ces jeux de la nature 

A R G A N, 

Pour moi , j’en fuis furpris i &. . . 


SCENE XII. 

ARGAN , BERALDE , TOINETTE. 

Q TOINETTE. 

Ue voulez-vous j Moniteur ? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Ne m’avez-vous pas appellée ? 

ARGAN. 

Moi? Non. 

-TOINETTE. • 

U faut donc que les oreilles m’aient corné. 

ARGAN. ' 

Demeure un peu ici pourvoir comme ce Médecin 
te reircmble. 

TOINETTE. 

Oui ^vraiment ! J’ai affaire là-bas j Sc je l’ai aflez 
vu. 
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SCENE XIII. 

. ' I 

ARGAN, BERALDE. 

S A R G A N. 

T je ne les voyois tous deux > je croirois que ce 
n’eft qu’un. 

BERALDE. 

J’ai ludeschofes furprenanresde ces forces de ref- 
iemblânces ; 8c nous en avons vu de notre tems» 
où tout le monde s’eft trompé. 

ARGAN. 

Pour moi , j’aurois été trompé à celle-là ; 8c j’au- 
rois juré que c’efl: la même perfonne. 


SCENE XIV. 
ARGAN . Bt'RÀLOE , TOINETTE 

en Médecin. 

M T O I N E T T E. 

Onfieur , je vous demande pardon de tout mon 
cœur. 

ARGAN b.is a Béralde. 

Cela effc admirable. 

TOINETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvais > s’il vous plaît , la 
curiofité que j’ai eue de voir un illulïre malade 
comme vous êtes; & votre réputation qui s’étend 
par-tout > peut excufer la liberté que j’ai prife. 
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‘ A 11 C A N. 

Monfieur , je fuis votre ferviteur. 

T O I N E T T E. 

Je vois , Monfieur, que vous me regardez fixe- 
ment. Quel âge croyez-vous bien que j’aie ? 

A R G A N. 

Je croirque tout au plus vous pouvez avoir vingt- 
fix ou vingt-fept ans. 

T O I N E T T E. 

Ah, ah, ah , ah , ah ! J’en ai quatre-vingt-dix. 

A R G A N. 

Quatre-vingt-dix ? 

TOTNETTE.. 

Oui. Vous voyez un effet des fecrets de mon Art » 
de me conferver ainfi trais & vigoureux. 

A R G A N. 

Par ma foi , voilà un beau jeune vieillard pour qua- 
tre-vingt-dix ans. 

TOINETTE. 

Je fuis Médecin partager , qui vais de Ville en Vil- 
le , de Province en Province , de Royaume en 
Royaume, pour chercher d’illuftres matières à ma 
capacité, pour trou ver desmaladesdignes de m'oc- 
cuper , capables d’exercer les grands & beaux dé- 
crets que j’ai trouves dans la Médecine. Je dédaigne 
de m’amufer à ce menu fatras de maladiesordinai- 
res , à ces bagatelles de rhumatifmes & de fluxions x 
à ces fiévroçes, à^ces vapeurs, &. à ces migraines. 
Je veux des maladies d’importance , de bon nés fiè- 
vres continues avec des tranfports au cerveau , de 
bonnes fievres pourprées , de bonnes pertes , de 
bortnes hydropifies formées, de bonnes pleuréfie? 
avec des inflammations de poitrine : c’eft là que je 
me plais , c’eft là que je triomphe l & je voudrois, 
Monfieur ; que vous euftiez toutes le6 maladies que 
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je viens de dire » que vous fulTiez abandonné de 
tous les Médecins , défefpéré , à l’agonie , poil r vous 
montrer l’excellence de mes remcdes, & l’envie 
que j’aurois de vous rendre fervice. 

A R G A N. 

Je vous fuisob!igé,Monfieur,desbontésque vous 
avez pour moi. 

T O I N E T T E. 

Donnez-moi votre pouls. Allons donc» que l’on 
batte comme il faut. Ab » je vous ferai bien aller 
comme vous devez ! Ouais ! Ce pouls- là fait l’im- 
pertinent; je vois bien que vous ne me connoif- 
l'ez pas encore. Quel efl votre Médecin ? 

• A R G A N. 

Moniteur Purgon. 

TOINETTE. 

Cet homme là n’eft point écrit fur mes tabletres err 
tre les grands Médecins; De quoi dit-il que vous 
êtes malade i 

A R G A N. 

II dit que c’eft du foie > 8c d’autres difent que c’eft 
la rate. 

TOINETTE. 

Ce font tous des ignorans , c’eft du poumon que 
vous êtes malade. 

A R G A N. • 

Du poumon ? 

TOINETTE. 

Oui. Que fentez-vous ? 

A R G A N. 

Je fens de tems en tems des douleurs de têce. 

TOINETTE. 

Juftcment le poumon. 
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A R G A N. 

Il me femble par fois que j’ai un voile devant les 
yeux. 

T O I N E T T E. 

Le poumon. 

A R G A N. 

J’ai quelquefois des maux de cœur. 

T O I N E T T E. 

Le poumon. 

A R G A N. 

Je fenspar fois des lafficudes par tous les membres. 
TOÏNETTE. 

Le poumon. 

A R G A N. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le 
ventre , comme fi c’étoir des coliques. 

TOÏNETTE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous man- 
gez? 

A R G A N. 

Ouii Monfieur. 

TOÏNETTE. 

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin ? 

A R G A N. 

Oui» Monfieur. 

TOÏNETTE. 

Le poumon. Il vous prend un petit fommeil après 
le repas, & vous êtes bien aife de dormir i 
A R G A N. 

Oui, Monfieur. 

TOÏNETTE. 

X.e poumon , le poumon , vous dis-je. Que vous 
ordonne votre Médecin pour votre nourriture? 
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A R G A N. 

Il m’ordonne du potage , 

T O I N E T T. E. 

Ignorant. ... ! - 

A R G A N. 

De la volaille > 

T O I N E T T E. 

Ignorant. 

• 4 A R G A N. 

Du veau» 

T O I N E T T E. 

Ignoranr. 

A R G A N. 

Desbouillons» 

.* T O I N E T T E. 

Ignorant. 

6 A R G A N. • 

Des œufs frais , 

TOI NETTE. 

Ignorant. 

. A R G A N. 

Etle foirde petits pruneaux pour lâcher le ventre. 
T O I N E T T E. 

Ignorant. 

A R C A N. 

Et fur-tout de boire mon vin fort trempé. 

T O I N E T T E. 

Ignorantus ,ignoranta,igneranfum.\\faut boire vo- 
tre vin pur; 8c pour épaillir votre fang , qui eft trop 
fubtil > il faut manger de bon gros bœuf, de bon 
gros porc » de bon fromage de Hollande , du gruau 
& du ris , 8c des marrons 8c des oublies pour coller 
& congluciner.Votre ^lédecin elt une bête. Je veux 
vous en envoyer un de ma main» 8c je viendrai 
vous voir de tems en fenis , tandis que je ferai en 
cette Ville. ", ' lu ’ !u ■ J ’ ; ' - • 
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A R G A N. 

Vous m’obligerez beaucoup. 

T O I N H T T E. 

Que diantre faites-vous de ce bras-là ? 

A 'R G AN. 

Comment? 

T O I N E T T E. ' 

Voilà un brasque je me feroiscouper tout à l’heure» 
fij’écoisque de vous. 

A R G A N. 

Ec pourquoi ? 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas qu’il tire à foi toute la nourri- 
ture , 8c qu’il empêche ce côté-là de profiter ? 

A R G A N. 

Oui ; mais j’ai befoin de mon bras. 

TOINETTE. 

Vous avez là auffi un œil droit que je me ferois 
crever , fi j’étois en votre place. 

A R G A N. 

Crever un œil ?' 

T O T N E T T E. 

Ne voyez-vous pas'qu’il incommode l’autre, & lui 
dérobe (a nourriture. Croyez-moi , faites-vous-le 
crever au plutôt , vous en verrez plus clair de l’œil 
gauche. 

A R G A N. 

Cela n’effc pas prelïe. 

, ’ , TOINETTE. 

Adieu. Je fuis fâché de vous quitter fi-tôt ; mais il 
faut que je me trouve à une grande conlultation. 
qui fe doit faire , pour un homme qui mourut fiier. 
A R G A N. 

Pour un homme qui mourut hier? 

; 

. r" ’.l 
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TOINETTE. 

Oui , pour a'vifer & voir ce qu’il auroit fallu lui 
taire pour le guérir. Jufqu’au revoir. 

A R G A N. 

Vousfavez que les malades ne reconduifent point. 

SCENE XV*. 

A R G A N , B ER A LD E. 

BERALDE. 

V Oilà un Médecin , vraiment , qui paroît fort 
habile. 

A R C A N. 

Oui ; manrîT va un peu bien vite. 

BERALDE. 

Tous les grands Médecins font comme cela. 

À R G A N. 

Me couper un bras, & me crever un œil > afin que 
l’autre fc porte mieux ? J’aime bien mieux qu'il ne 
fe porte pas fi bien. La belle opération, de me ren- 
dre borgne&. manchot. 


S CENE JVI, 


ARGAN, BERALDE, TOINETTE. 
TOINETTE feignant de parler à quelqu’un . 


.A Lions , allcms , je fuis votre 
pas envie de rire. 


fervante. Je n’ai 
ARGAN. 
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A R G A N. 

Qu’eft-ce que c’efl ? 

T O r N E T T E. 

Votre Médecin , ma foi , qui me vouloit tâter le 
pouls. 

A R G A N. 

Voyez un peu> àl’âge dequatre-vingt-dix ans. 
BERALDE. 

Oh çà, mon frere > puifque voilà votre Monfieur 
Purgon brouillé avec vous, ne voulez-vous pas 
que je vous parle du parti qui s’offre pour maniece? 

A R G A N. 

Non , mon frere , je veux la mettre dans un Cou- 
vent >puifqu’elle s’efl oppolée à mes volontés. Je 
vois bien qu’il y a quelque amourette là-detfous; 

Sc j’ai découvert certaine entrevue fecrete , qu’on 
ne fait pas que j’aie découverte. - 

BERALDE. 

Hé bien , mon frere , quand il y auroit quelq ue pe- 
tite inclination , cela feroit-il fi criminel ; 6c rien 
peut-il vous offenfer, quand tout ne va qu’à des 
chofes honnêtes , comme le mariage ? 

A R G A N. 

Quoiqu’il enfoit, mon frere , elle fera Réligieufe» 
c’eft une chofe réfolue. 

BERALDE. 

Vous voulez faire plaifir à quelqu’un. 

A R G A N. 

Je vous enrends. Vous en revenez toujours là , Sc 
ma femme vous tient au coeur. 

BERALDE. 

Hé bien > oui , mon frere > puifqu’il faut parler à 
.cœyr ouvert , c’efl votre femme que je veux dire \ 

■Sc i non plus que l’entêtement de la médecine , je , 
ne puis vous fouffrir l’entêtement où vous êtes 
Terne VIIL O 
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pour elle ; 8c voir que vous donniez, tête baiflee » 
d 2 ns tous les piégés qu’eile vous tend. 

T O I N E T T E. 

AhJMonfieur, ne parlez point de Madame» c’effc 
une femme fur laquelle il n’y a rien à dire '■> une 
femme fans artifice , & qui aime Montreur , qui 
l’aime. . . On ne peut pas dire cela. 

A R G A N. 

Demandez-lui un peu les caretlês qu’elle méfait». 

T O 1 N E T T Ê. ( 

Cela eft vra : . 

A R G A N. 

L’inquiétude que lui donne ma maladie i 
T O I N E T T E. 

Aflurément. 

A RG A N* 

Et les foins & les peines qu’elle prend autour de 
moi. 

T O I N F. T T E. ; •' 

Il eft certain, (à Btr.d (e J Voulez- vous que je vous 
convainque , & vous lafte voir , tout à l’heure, 
comme Madame aime Monfieur'fù^r^/.jMon- 
iieur , louffrez que je lui montre fon béjaune , & 1e. 
tire d’erreur. 

A R G A N. 

Comment ? 

T O I N E T T E. 

Madame s’en va revenir. Mettez-vous tout étendu 
dans cette chaife , & contrefaites le mort. Vous 
verrez la douleur où elle fera, quand je lui dirai la 
nouvelle. 

A R G A N. 

Je le veux bien. 

TOINETTE. 

Oui ; mais ne la laitfez pas long-tems dans le dé-> 
fefpoir , car elle en pourroit bien mourir. 
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A K G A N. 

Lailfe-moi faire. 

T O I NET TE à Béralde. 
Cachez-vous > vous > dans ce coin-là. 


SCENE XVII. 

ARGAN, TOINET TE. 

N a R G A N. 

’Y a-t-il point quelque danger à contrefaire le 
mort i ' 

TOINETTE. 

Non > non. Quel danger y auroic-il ? Etendez-vous 
là feulement. Il y aura plaifir à confondre votre-, 
frere. Voici Madame. Tenez-vous bien. 


SCENE XVIII. 


BELINE , ARGAN étendu dans fa chaife f 

TOINETTE. 

✓ ( •— . 

TOINETTE feignant de ne pas voir Beline. 

.A H , mon Dieu ! Ah > malheur ! Quel étrange 
acciuenc ! 


BELINE. 
Qu’ell-ce > Toinette ? 

TOINET TE. 
Ah > Madame l 


Qu’y a-t-il? 


BELINE. 

c Q ij 
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TOINETTE, 

Votre mari eft mort. 

B E L I N E. 

Mon mari eft mort ? 

TOINETTE. 

Hélas, oui ! Le pauvre défunt eft trépafte. 

B E L I N E. 

Alîurment? 

K ' TOINETTE. 

Affinement. PeiTonne ne Tait encore cet accident- 
là; 8c je me fuis trouvée ici toute feule. Il vient de 

{ •aller entre mes bras. Tenez , le voilà tout de fon 
ong dans cette cbaife. 

B E L I N E. 

Le Ciel en foit loué. Me voilà délivrée d’un grand 
fardeau. Qiie tu es fottc, Toinecte,de t’affliger de 
cette mort ! 

TOINETTE. 

Je penfois , Madame , qu’il fallut pleurer. 

B E L I N E. 

Va , va , cela n’en vaut pas la peine. Quelle perte 
eft-ce que la tienne , 8c de quoi fer voit-il fur la ter- 
re ?Un homme incommode à tout le monde , mal- 
propre , dégoûtant , fans celle un lavement ou une 
médecine dans le ventre» mouchant, toulfant» cra- 
chant toujours, fans efprit , ennuyeux , de mau- 
vaile humeur , fatiguant fans celle les gens > & 
grondant jour & nuit fervante 8c valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraifon fmtebre. 

B E L I N E. 

Il faut , Toinette , que tu m’aides à exécuter mon 
delléin ; & tu peux croire qu’en me fervant, ta ré- 
coropenfe eft fûre. Puifque.par un bonheur , per- 
fonnc n’elt encore averti de la chofe j portons-lc 
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dans fon lit > & tenons cette mort cachée jufqu’à 
ce que j’aie fait mon a/Faire. Il y a des papiers , il 
y a de l’argent , dont je me veux faifir i & il n’eft 
pas jufte que j’aie pâlie fans fruit , auprès de lui , 
mes plus belles années. Viens , Toinstte , prenons 
auparavant toutes fes clefs. 

A R. G A N fe levant brufqiicmint . 
Doucement. 

B E L I N E. 

Ahi! 

A R G A N. 

Oui , Madame ma femme > c’eft ainfi que vous m’ai- 
mez i 

TOINETTE. 

Ah , ah , le défunt n’eit pas mort ! 

A R G A N èt B e line qui fort- 
Je fuis bien aife de voir votre amitié > 8c d’avoir en- 
tendu le beau panégyrique que vous avez fait de 
moi. Voilà un avis au Lecteur qui me rendra fage 
à l’avenir , 5c qui m’empêchera de faire bien des \ 
chofes. 


SCENE XIX. 


BER ALDE fortaht de l'endroit ou il s* était 
ca:hé 3 ARCAN , TOINETTE. 



B E R A L D E. 
bien , mon frere , vous le voyez. 


TOINETTE- 


Par ma foi, je n’aurois jamais cru cela. Mais j’en- 
tends votre fille , remettez-vous comme vous étiez> 
ôc voyons de quelle maniéré elle recevra votre 
mort. C’eft une chofe qu’il n’elt pas mauvais d’é- 
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prouver ; & puifque vous êtes en train , vous con- 
noîtrezpar là les fentimens que votre famille a 
pour vous. 

( Ber aide va encore fe cacher, ) 


SCENE XX. 

ARGAN, ANGELIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE feignant de ne pas voir Angélique. 

O Ciel! Ahjfâcheufe aventure! Malheureufe 
journée ! 

ANGELIQUE. 

Qu’as-tu j Toinetre , & de quoi pleures-tu? 
TOINETTE. 

Hélas, j’aide trilles nouvelles à vous donner I 
ANGELIQUE. 

Hé quoi? 

TOINETTE. 

Votre'pere ell mort. 

ANGELIQUE. 

Mon pere eft mort > Toi nette ? 

T O^I NETTE. 

Oui. Vous le voyez là ; il vient de mourir tout à 
l’heure d’une foiblellè qui lui a pris. 

ANGELIQUE. 

O Ciel, quel infortune ! Quelle atteinte cruelle ! 
Hélas! Faut-il que je perde mon.pere ,1a feule chofe 
qui merelloitau monde, & qu’encore pc ur un fur- 
croît de défefpoir , je le perde dans un moment où 
il étoit irrité contre moi ! Que deviendrai-je mal- 
heureufe ,5c quelle confolation trouver après une 
fi grande perce 1 
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SCENE XXI. 

ARGAN, ANGELIQUE-, CLEAiNTE, 
TOINETTE. 

Q C L E A N T E. 

iCavez-vous donc , belle Angélique , & quel 
malheur pleurez-vous 'i 

A N G E L I Q U E. 

Hélas , je pleure tout ce que dans la vie je pouvoi* 
perdre de plus cher & de plus précieux ! Je pleure 
la more de mon pere. 

C L E A N T E. 

O Ciel ! Quel accident 1 Quel coup inopiné! Hélas ! 
Après la demande que j’avois conjuré votre oncle 
de lui faire pour moi , le venois me prélenter à lui > 
& tâcher, par mes refpeôls & par mes prières, de. 
difpofer fon cœur à vous accorder à mes vœux. > 
ANGELIQUE. 

Ah ! Cléante , ne parlons plus de rien. I.aifTons-là 
toutes les penfées du mariage. Après la perce de 
mon pere , je ne veux plus être du monde , 8c j’y 
renonce pour jamais Oui, mon pere , (i j’ai réfifté 
tantôt à vos volontés , je veux fuivre du moins une 
de vos intentions, & réparer par là le chag in que 
je m’accule de vous avoir donné. ( f'e jeltant a [es 
genoux. ) Souffrez, mon pere, que je vous en donne 
ici ma parole , & que je vous embralTe pour vous té-» 
moign-er.mon reÜ'entimenc. 

ARGAN embrajjant Angélique . 

Ah, ma fille ! 

ANGELIQUE. 

AhiJ 
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A R G A N. 

Viens. N’aie point de peur , je ne fuis pas mort. 
Va , tu es mon vrai fang , ma véritable fille , 3c je 
fuis ravi d’avoir vu ton bon naturel. 


SCENE XXII. 

ARGAN , BERALDE , ANGELIQUE, 

r; CLEANTE, TOI NETTE. 

'! ~ 

‘â ANGELIQUE, 

il H .quelle furprife agréable ! Mon pere > puif- 
que par un bonheur extrême > le Ciel vous redonne 
à mes vœux , fouffrezqu’ici je me jette à vos pieds 
pour vous fupplier d’une chofe- Si vous n’êtes pas 
favorable au penchant de mon cœur, fi vous me 
refufez Cléante pour époux , je vous conjure au 
moins de ne me point forcer d’en époufer un autre. 
C’ell toute la grâce que je vous demande. 

CLEANTE fe jet tant aux genoux d’ Argetn. 

Hé, Monfieur, lairtez-vous toucher à fes prières 
&aux miennes; & ne vous mourrez point con- 
traire aux mutuels empreflemens d’une fi belle in- 
clination. 

BERALDE. 

Mon frere > pouvez-vous tenir là-contre ? 
TOINETTE. 

Monfieur , ferez-vous infenfibie à tant d’amour? 
ARGAN. 

Qu’il fe farte Médecin , je confeps au mariage. 

( a Cléante.) 

Oui , faites-vous Médecin , je vous donne ma fille. 

CLEANTE. 
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CLEANTE. 

Très-volontiers, Monfieur. S’il ne tient qu’à cela 
pour être votre gendre, je me ferai Médecin; Apo- 
thicaire même , fi vous voulez. Ce n’eft pas une af- 
faire que cela, & je ferois bien autre chofe pour 
obtenir la belle Angélique. 

BERALDE. 

Mais , mon fnere, il me vient une penfée. Faites- 
vous Médecin vous-même. La commodité fera en- 
core plus grande , d’avoir en vous tout ce qu’il 
vous faut. 

TOINETTE. 

Cela eft vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir 
bientôt ; & il n’y a point de maladie fi oféc » que 
de fe jouer à la perfonne d’un Médecin. 

A R C A N. 

Je pehfe, mon frere , que vous vous moquez de 
moi.Ell-ce que je fuis en âge d’étudier ? 

BERALDE. , 

Bon , étadier! Vous êtes aflez favant; & il y en a 
beaucoup parmi eux, qui ne font pas plus habiles 
que vous. 

A R G A N. 

Mais il faut favoir bien parler Latin , connoître les 
maladies , 8c les remedes qu’il y faut faire. 
BERALDE. 

En recevant la robe & le bonnet de Médecin, vous 
apprendrez tout cela ; 8c vous ferez après plus ha- 
bile que vous ne voudrez. 

A R G A N. 

Quoi î L’on fait difcourir fur les maladies, quand 
on a cet habit-là? 

BERALDE. 

Oui. L’on n’a qu’à parler avec une robe 8c un bon- 
net » tout galimathias devient favant , 8c toute fot- 
cil'e devient raifon. 

Tome VIH. P 
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T O I N E T T E. 

Tenez, Moniteur, quand il n’y auroit que votre 
barbe > c’eft déjà beaucoup* & la barbe fait plus 
de la moicié d’un Médecin. 

C L E A N T E. 

En tout cas , je fuis prêt à tout. 

BF.RALDEà Argan. 
Voulez-vous que l’affaire fe faffe toUt à l’heure ? 

ARGAN. 

Comment tout à l’heure? 

\ BERALDE. 

Oui > & dans votre maifon. 

ARGAN. 

Dans ma maifon ? 

BERALDE. 

Oui. Je connois une Faculté de mes amies, qut 
viendra tout à l’heure en faire la cérémonie dans 
votre falle. Cela ne vous coûtera rien. 

ARGAN. 

Mais, moi » que dire, que répondre? 

BERALDE. 

On vous inftruira en deux mots, Sc l’on vous don- 
nera par écric ce que vous devez dire. Allez- vous- 
en vous mettre en habit décent. Je vais les en- 
voyer quérir. 

ARGAN. 

Allons , voyons cela. 


i 
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SCENE DERNIERE. 

BERALDE, ANGELIQUE, CLEANTE, 
TOINETTE.. 

1 , 

Q C L E A N T E. 

Ue voulez-vous dire > 6c qu’entendez- vous 
avec cette Faculté de vos amies ? 

T O I N E T T E. 

Quelefi: donc votre deflein ? 

BERALDE. 

De nous divertir un peu ce foir. Les Comédiens 
ont fait un petit Intermede de la réception d’un 
Médecin, avec des danfesSc de U mufique i je veux 
que nous en prenions enfemble le divertiflTement, 
& que mon frere y fade le premier perfonnage. 
ANGELIQUE. 

Mais , mon oncle , il me femble que vous vous 
jouez un peu beaucoup de mon pere. 

BERALDE. 

Mais, ma niece , ce n’eft pas tant le jouer, que 
s’accommoder à fes fantaifies. Tour ceci n’eft 
qu’entre nous. Nous y pouvons aufli prendre cha- 
cun un perfonnage , 6c nous donner ainft la Co- 
médie les uns aux autres. Le Carnaval autorife 
cela. Allons vite préparer toutes chofes. 

CLEANTEi Angélique . 

Y confentez-vous ? 

ANGELIQUE. 

Oui, puifque mon oncle nous conduit. 

Fin du troi fiente A file. 


Pij 
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III. INTERMEDE. 

PREMIERE ENTRÉE 
DE BALLET. 

Des Tapijfers viennent , en danfant , préparer 
la faite , & placer les bancs en cadence . 

IL ENTRÉE DE BALLET. 

Marche de la. Faculté de Médecine , au fon des 
injlrumens . 

Les Porte-feringues représentant les Majfers , 
entrent les premiers. Après eux , viennent , 
deux à deux, les Apothicaires avec des mor- 
tiers , les Chirurgiens & les Docteurs , qui 
vont je placer aux deux côtés du Théâtre , Le 
Président monte dans une chaire , qui ejl au 
milieu ; & Argan , qui doit être reçu D odeur > 
fe place dans une chaire plus petite , qui eft 
au-devant de celle du Préjident. 

LE PRÉSIDENT. 

S Av tmùjftrpi Dociores > 

Me die in s, profcjjores , 

Q ut bîc ajjemblati ejlis ; 
lit vos altri MeJJîores , 

S ententiarun» facultatis 
Fideles exectitores , 

Chtrurgiani & Apothicari } 

Atque tota compania aujji , v 
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Sains , honor & argent um , 

Atque bonum appelitum. 

Non pojfum > dodi confreri 
En moi fatis admtrari , 

Qualis bona inventio , 

Ejl Medici profeffio.; 

Quant bella chofa eji & bene trovata , 
Medicina ilia benedifta , 

Qha ,fuo nominefolo , 

StirprenanU miraculo » 

Depuis fi longo tempore > 
t Facit a gogo vivere 
Tant de gens omni généré. 

Per totam ter ram videmtts 
Grandam vogam ubi fumas ; . 

Et quod grandes & petits 
S tint de nobis infatuti. 

Têtus mundtis currens ai nojbros remédias t 
Nos regardai ficut Deos ,* 

Et nojîris ordonnançais 
Principes & Reges JoumiJfos videris, 

Donque il ejl de noJlrA faplentis . , „• 

Boni fenfûs atque prudentis . , 

De fortement travaillare 
A nos bene confervare 
In iali credùo > vogâ> & honore ; 

El prendere gardam à non recevere > 

In nojlro dodo Corpore , 

Quam perfonas capabiles , 

Et totas dignas rcmplirs 
Fias piaf as honor abiles. 

C’ejl pour cela que nunc convocati ejlts » 

Et credo quod trovabitis 
Dignam materiam medici > 

In favanti homine que voici , 

Lequel , in chofis omnibus , 

Donc ad mterrogandum , 

P iij 
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Et a fond examinandum 
Vejiris capacitatibus. 

PREMIER DO CT EUR. 

Si mihi licenftam dat Domihus PrAfes , 

Et tanti àotii Dofiores , 

Et xJJijlentei illufïreî , 

Très Jaranti Bacheiiero 
Quem cjhmo & honoro , 

Demandabo caujam & radonem , quara 
Opium far h dormir e ? 

A R G A N. 

Mibi a do fi o Do flore 

Domanda'.ur caujam & raùonem , quare 
Opium facit dormire. 

A quoi refpondeo-y 
Quia ejlin co 
Virtus dormitiva , 

Cujus eji natura 
S en fus ajjbupire. 

C H CE U R. 

Benè > benè , benè, benc refpondere , 

Dignus , dignus eft intrare 
In nojiro docïo Corpors. 

Benè , benè refpondere. 

SECOND DOCTEUR. 

Cum permijjionem Domini Pr.ijidis » 
DofiijfimA Fa'ultatis , 

Et totius his nojiris afiis 
CompantA affijl antis , 

Domandab) ubt > do fie Bachelière y 
Qui junt remedia , 

Qu A in maladiâ, 

Ditte hydropi fi a 
Convenit facere î 

A R G A N. 

Clyflerium donare > 

Pojha feignarc , 

Enfuita purgare » 
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C H CE U R. 

Bene , benè > bene > bene refpondere ; 

Dignus , dignus efi mtr ara 
In nojlro do cio Cor pore. < 

TROISIEME DOCTEUR. 

Si bonum fémblatur Domino PrAfidi * 

Doftiffimi F acultati > 

Ft compan'iA prefenti > 

Domandaba tibi > docie Bachelier a » 

Qu a remédia heticis , 

Pulmonicis } atqu: afmaticis 
Trovas d propos facere. 

A R G A N. 

C lyjlerinm donare > 

Pojleafeignare > 

Enfuita pur gare. 

CHŒUR. 

Bene , bene , refpondere ; 

Dignus , dignus eji intrare 
In nojlro doâio Corpore. 

QUATRIEME DOCTEUR. 

Super illas maladias > . 

Doiius Bachelierus dixit maravillas; 

Mais f non ennuyo Dominum PrAftdem » 
Doéüjfimam F acultaiem > 

Et totam honorabilem 
Companiam ecoutantem ; 

Faciam illi unam queflionem. 

Dès hiero maladus unus 
Tombavit in meas manus ; 

Habet grandamfievram cum recfoublamentis j 
Grandam dolorem capitis ^ 

Et grandum malum au cote % 
Cumgrandd difficultate 
Et pend a refpirare. 

Veillas mihi dire t 

P IV 
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Docte Bachelière , 

Quid illi facere. 

A R G A N» 

Clyjlerium don are , 

Pojteà feignare , 

Enfuita purgare. 

CINQUIEME DOCTEUR. 
Mais fi maladia 
Opiniatria - • 

2V<j» -t/tf/z yè garire , 

Q#/'d illi facere ? 

A R G A N. 

Clyjlerium donare , 

Pojlea feignare y 
Enfuita purgare. 

Refeigtiare , repur gars , reclyfterifare » 

CHtEUTl. 

JBê»# , r bene refpoïtdere ; 

Dignus , dignus ejl intrare 
In nojho doéio Cor pore. 

LE PRÉSIDENT à Argon . 
J»raî gardare Jlatuta 
Per Facultatem pnfcripta > 

Cum fenfft & jugeamento. 

A R G A N. ' 

Juro. 

LE PRÉSIDENT. 

Ejfere in omnibus ’ 

Confultatio ni bus 
Arxieni avifo ; 

Aut bono % 

Aut mauvaifo. 

A R G A N. 

Juro. 
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LE'PRÉSIDENT. 

De ne jamais te fer vire 
De remediis aucunis j 

Quam de ceux feulement dotie Factfltatis ; 
Maladus dût-il crevare 
Et mors de fuo malo. . 

A R G A N. 

. Juro. 

LE PRÉSIDENT. 

Ego , cum ijlo boneto 
Venerabili p» docio , 

Dono tibi p concedo 
Virtutem & puijjdnciam a 
Medi candi , 

Fur gandin 
Seignandt , 

Perçandi > 

Taillandiy 
Coupandi t 
, Et occidendi 
Impunè per totam terratn. 

III. ENTRÉE DE BALLET. 

Les Chirurgiens & les Apothicaires viennent 
jaire la révérence en cadence àArgan . 

A R G A N. 

Grandes Doéîores doctrine, > 

De la rhubarbe & du je'né : 

Ce fer oit fans douta a moi chofafola % 

Inepta p> ri dieu la > 

Si falloibam m’engage are* , • 

Vobis louangeas donare > 

Et entreprenoibam adjoutare 
De lumieras aufoktlo » 
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Et des etoilas au cielo , 

Des ondas a l’oceano , ' 

Et des rofas au printano. 

Agreate qu'avec uno moto 
Pro ioto remer ciment 0 
Randam gratiam Corpori tam dofto. 

Vobis y volts debeo 

Bien plus qu’a nature. > <& qu’a patri meo. 

N attira & pater meus 
Hotninem me habent fachim ; 

Mais vos me y ce oui efi bien plus > 

. • Avetisfacium Medicttm. 

Honor yfavor , e> gratta, 

Qui in hoc corde que voila , 

Imprimant reffentimsnta 
Qui dureront in fscula. 

CHŒUR. 

Vivat , vivat , vivat , vivat > cent fois vivat 
Novus DoBor , qui tam bene parlât ; 

Mille , mille annis , ér manget , & bibat , 

Et feignat , & tuât. 

IV. ENTRÉEDE BALLET. 


Tous les Chirurgiens & les Apothicaires danfent 
au fon des inflrumens & des voix , & des 
battemens de mains & des mortiers d’A- 
potkicaires. 


PREMIER CHIRURGIEN - . 
Puijfe-t-il voir doftas 
Suas ordonnancias , 

Omnium Chirurgorum , 

Et Apothicarum 
Remplir e boutiquas. 


CHŒUR. 

Vivat , vivat , vivat , vivat , cent fois .vivat 
Novus Doftor , qui tam bene parlai >'■ 
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Mille , mille annis, & manget & bibat y 
Et feignat y & tuai. 

SECOND CHIRURGIEN. 

PuiJJe toti anni 
Eut effare boni 
Et favorabiles , 

Et n’habere jamais 
Quam pejlasy vcrolas » ■■ 

Fievras y pleur af as , 1 

Flttxus de [an g & dijjenterias. 

C H (S U R. 

V mat , vivat , vivat , vivat , cent fois vivat 
No vus Doclor y qui tam ben? parlai ; 

Mille , mille annis , fp manget » (jr bibat > 

Et feignat y & tuât . 

V. & derniere ENTRÉE DE BALLET. 

Fendant que le dernier Choeur fe chante , les 
Médecins , les Chirurgiens & les Apothicaires 
fortent u us félon leur rang en cérémonie > 
comme ils font entrés, 

s 

. * 1 

FIN. 
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AU ROI. 

V Ocre parefle enfin me fcandalife., t 
Ma Mufe, obéiflez-moi ; , 

Il faut ce matin > fans remife , 

Aller au lever du Roi. 

Vous favez bien pourquoi ; 

Et ce vous eft une honte 
De n’avoir pas e'ré plus prompte 
Ale remercier de fes fameux bienfaits : 

Mais il vaut mieux tard que jamais; 
Faites donc votre compte 
D’aller au Louvre accomplir mes fouhaits. 
Gardez-vous bien d’être en Mufe bâtie» 

Un air de Mufe eft choquant dans ces lieux 
On y veut des objets à réjouir les yeux > - 
Vous en devez être avertie; 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux , 
Lorfqu’en Marquisvous ferez traveftie. 

Vous favez ce qu’il faut pour paroître. Marquis ; 

N’oubliez rien de l’air > ni des habits ; 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes » 
Sur une perruque de prix ; 

Que le rabat foit des plus grands volumes » 

Et le pourpoint des plus petits. * 

Mais fur-tout je vous recommande 
.Le manteau d’un ruban » fur le dos retroufle > 
La galanterie en eft grande ; 

Et j parmi les Marquis de la plus haute bande» 
C’eft pour être placé. 

Avec vos brillantes hardes» 
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Et votre ajuftemenc , 

Faites le tour de la (aile des Cardes ; 

Et» vous peignant galamment » 

Portez de tous côtés vos regards brufquement; 

Et ceux que vous pourrez connoître > 

Ne manquez pas d’un haut ton > ' 

De les faluer par leur nom , 

De quelque rang qu’ils puifTent être ; 

Cette familiarité 

Donne > à quiconque en u(ê , un air de qualité. 
Cratez du peigne à la porte 

De la chambre du Roi; 

Ou, fi , comme je prévoi» 

< La prefle s’y trouve forte » 

Montrez de loin votre chapeau , 

Ou montez (nr quelque chofe 
Pour frire voir votre mufeau ; 

Et criez , fans aucune paufe » 

D’un ton rien moins que naturel , 

Monfieur l’HuilIier , pour le Marquis un tel. 
Jerrez-vous dans la foule, & tranchez du notable 
Coudoyez un chacun , point du tout de quartier 
1 Prefièz , pouffez , faites le diable , 

Pour vous mettre le premier ; 

Et, quand même l’Huilfier, 

A vos defirs inexorable, 

Vous trouveFoit en face un Marquis repouflàble > 
Ne démordez poinc pour cela. 

Tenez toujours ferme là , 

A déboucher la porte il iroic trop du vôtre; 

Faites qu’aucun n’y puilfe pénétrer ; 

Et qu’on foit obligé de vous lailfer entrer » 

Pour faire entrer quelqu’aurre. 

Quand vous ferez entré, ne vous relâchezpas; 
Pour afîîégerla chaife, il faut d’aucres combats» 
Tâchez d’en être des plus proches» 

En y gagnant le rerrein pas à pas; 

Er fi des afiiégeans le prévenant amas» 

En bouche toutes les approches» 
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Prenez le parti doucement , 

D’attendre le Prince au paflage. 

Il connoîtra votre vifage. 

Malgré votre déguifement; 

Et lors , fans tarder davantage > 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aifément l’étendre, 

Et parler des tranfports qu’en vous font éclater 
Les furprenans bienfaits que , fans les mérité r * 

Sa libérale main fur vous daigne répandre , 

Et des nouveaux efforts» où s’en va vous porter 
L’excès de cet honneur où vous n’ofiez prétendre 

Lui dire comme vos defirs 

Sont , après fe s bontés qui n’ont point de pareilles , 
D’employer à fa gloire > ainfi qu’a fes plaihrs , 

Tout votre art, 5c toutes vos veilles ; 

Et, là-deflus, lui promettre merveilles. 

Sur ce chapitre on n’eit jamais a fec; 

Les Mufes font de grandes prometteules ! 

' Et , comme vos fœurs les caufeufes , 

Vous ne manquerez pas, fans doute par le bec » 
Mais les grands Princes n’aiment gueres 
Que les complimens qui font courts : 

Et le nôtre , fur-tout , a bien d’autres affaires 
Que d’écouter tous vos difeours. 

La louange 5c l’encens n’eft pas ce qui le touche; 
Dès que vous ouvrirez la bouche 
Pour lui parler de grâce 5c de bienfait , 

Il comprendra d’abord ce que vous voulez dire ; 

Et.fe mettant doucement à founre , 

D’un air qui, fur les cœurs, fait un charmant ettet. 
Il pafl'era comme un trait , 

Et cela vous doit fufïire. 

Voilà votre compliment fait. 

FIN. 
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Digne fruit de vingt ans de travaux fomptueux, 
Auguite bâtiment , Temple majeftueux. 

Dont le dôme fuperbe > élevé dans la nue , 

Pare du grand Paris la magnifique vue. 

Et parmi tant d’objets femés de toutes parts, 

Du voyageur furpris prend les premiers regards, 
Fais briller à jamais , dans ta noble richefle , 

La fplendeur dufaint vœu d’unegrande Princefle» 
Et porte un témoignage à la poilérité 
De fa magnificence 8c de fa piété ; 

Conferve à nos neveux une montre fiaelle 
Des exquifes beautés que tu tiens de fon zele. 
Mais défends bien fur-toutde l’injure des ans. 

Le chef-d’œuvre fameux de fes riches préfens. 

Cet éclatant morceau de favante peinture , 

Dont elle a couronné ta noble architeélure; 

C’eft le plus bel effet des grands foinsqu’elle a pris. 
Et ton marbre 8 c ton or ne font point de ce prix. 

Toi , qui dans cette coupe , à ton vafte génie , 
Comme un ample théâtre heureufement fournie, 
Es venu déployer les précieux tréfors 
Que le Tibre t’a vu ramalfer fur fes bords ; 
Dis-nous , fameux Mignard (a), par qui te font 
verfées 

Xes charmantes beautés de tes nobles penfées * 

Et dans quel fonds tu prends cette variété , 

(a) Pierre Mignard , premier Peintre du Rot\ 
mort le s i Mai 1 6 9 s- 


Digltized by Googl 



— ] 


,84 LA GLOIRE 

Dont l’efpric eft furpris , & l’œil eft enchanté. 
Dis-nous quel feu divin , dans tes tecondes veilles» 

De tes expreftions enfante les merveilles , 

Quels charmes ton pinceau répand dans tous fes 

Ouelle force il y mêle à fes plus doux-attraits , . 

Et quel eft ce pouvoir qu’au bout des doigts ta 

Oui faitfairè à nos yeux vivre des chofes mortes; 
Et d’un peu de mélange & de bruns 8c de clairs , 
Rendre efprit la couleur , Scies pierres des chatrs- 
TuTc tais; 8c prétends que ce font des matières 
Dont tu dois nous cacher les favantes lumières > 

Et que ces beaux fecrets ,a tes travaux vendus. 

Te coûtent un peu trop pour être répandus » 

Mais ton pinceau s’explique ,8c trahit ton file ce» 
Malgré toi , de ton Art, il nous fait confidence , 

Et dans fes beaux efforts a nos yeux étalés , 

Les myfteres profonds nous en font révélés. 

Une pleine lumière ici nous eit otterte , 

Et ce dôme pompeux eft une école ouverte, 

Où l’ouvrage failant l’office de la voix > 

Difte de ton grand Art les fouveraines loix. 

Il nous dit forcement les trois nobles parties 0*) 
Oui rendent d’un tableau les beautés afforties , 

Et dont , en s’uniffant , les talens releves 
Donnent à l’Univers les Peintres achevés. 

Mais des trois, comme Reine, il nous expofe 

Oue ne^éut nous donner le travail , ni le zele ; 

Et qui > comme un préfent de la faveur des Cieux , 
Eft q du nom de divine appellee en tous lieux , 

Elle dont l’effor monte au-deffus du tonnerre. 

Et fans qui l’on demeure à ramper contre terre , 
Qui meut tout, réglé tour, en ordonne a I on cho x. 
Et des deux autres mene 8c régit les emplois. 

(a) V Invention ,le Dejfein > le Coloris. 

fr) I. ÛUventiontpremtere parue de la rcintnre . 
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Il nous errfeigne a prendre une digne matière» 

Qui donne au feu d’un Peintre une vafte carrière*, 
Et puifle recevoir tous les grands ornemcns > 
Qu’enfante un beau génie en fes accouchemens » 

Et dont la Poéfie Sc fa fæur la Peinture , 

Parant l’inftru&ion de leur doéte impolîure » 
Compofenc avec art ces attraits , ces douceurs , 

Qui font à leurs leçons un palfage à nos cœurs; 

Et par qui, de tout rems, ces deuxfccursfi pareilles 
Charment , l’une les yeux , 6c l’autre les oreilles. 
Mais il nous dit de fuir un difcord apparent 
Du lieu que l’on nous donne , 6c du fujet qu’on 
prend ; 

Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes * 
Le ciel contre nos pieds , 5c l’enfer fur nos têtes. 

1 1 nous apprend à faire , avec détachement , 

De grouppes contraires un noble ageancement» 
Qui, du cnampdu tableau, faffe un jufte partage 
En confervant les bords un peulégersd’ouvr^ge» 
N’ayant nul embarsas , nul fracas vicieux 
Qui rompe ce repos fi fort ami des yeux ; 

Mais où , fans fe prefier , le grouppe fe ralfemble » 
Et forme un doux concert, "falTe un beau tout eu- 
femble, 

Oùrien ne foit à l’œil mendié , ni redit , 

Tout s’y voyant tiré d’un vafte fonds d’efprir» 
Aflaifonné du fel de nos grâces antiques , 

Et non du fade goût des ornemens gothiques; 

Ces monftres odieux des fiecles ignorans > 

Que de la barbarie ont produit les torrens» 

Quand leur cours inondant prefque toute la terre i 
Fit à la politelTe une mortelle guerre ; 

Et de la grande Rome abattant les remparts , 
Vint, avec fon empire, étouffer les beaux Arts. 

11 nous montre à pofer avec noblelfe 6c grâce > 

La première figure à la plus belle place , 

Riche d’un agrément, d’un brillant de grandeur 
Qui s’empare d’abord des yeux du fpe&atcur ; 
Prenant un foin exaft , que dans tout fon ouvrage* 
lame FI IL Q 
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Elle joue aux regards le plus beau perfonnage^ 

Et que 5 par aucun rôle au Spectacle placé > 

Le Héros du tableau ne le voie effacé. 

Il nous enfeigne à fuir les ornemens débiles 
Des épifodcs froids , 3c qui font inutiles» 

A donner au fujet toute fa vérité , 

A lui garder par-tout pleine fidélité , 

Et ne fe point porter à prendre de licence > 

A moins qu’à des beautés elle donne naiffance. 

Il nous diète amplement les leçons duDeffein 00* 
Dans la maniéré Grecque , 3c dans le goût Romain %. 
Le grand choix du beau vrai , de la belle nature » 
Sur les reftes exquis de l’antique Sculpture, 

Qui » prenant d’un fujet la brillante beauté , 

En favoit féparer la foible vérité , 

Et formant de plufieurs une beauté parfaite >■ 

Nous corrige par l’art Ta nature qu'on traire. 

Il nous explique à fond , dans les inflruètions-». 
L’union de la grâce & des proportions , 

Les figures par-tout doctemen^dégradées, 

Et leurs extrémités foigneufement gardées, 

Les contraftcs favans des membres agrouppés 
Grands, nobles, étendus , &bièn développés. 
Balancés fur leur centre en beautés d’attitude , 

Tous formés l’un pour l’autre avec exactitude , 

Et n’offrant point aux yeux ces ealimathias, 

Où la tête n’cft point de la jambe , ou du bras ; 
Leur julte attachement aux lieux qui les fonc 
naître , 

Et ies mufcles touchés autant qu’ils doivent l’être;. 
La beauté des contours obfcrvés avec foin , 

Point durement traités , amples* tirés deloin , 
Inégaux , ondoyans , âc tenant de la flamme > 

Afin de confcrver plus d’aCtion 3c d’a-ne 
Les nobles airs de tête amplement variés , 

Et tous au caraCtere amplement mariés , 

Et c’eft là qu’un grand Peintre, avec pleine largeffe, 

1 

00 II • Le Dejfein, fécondé partie de la Peinture, 
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D’une féconde idée étale la richeffe, 

Faifant briller par-tout de la diverfité. 

Et ne tombant jamais dans un air répété ; » 

‘ Mais un Peintre commun trouve une peine ex- 
„ trême 

A fortir dans fes airs , de l’amour de foi-même 
De redites fans nombre , il fatigue les yeux > 

Et plein de fon image , il fe peint en tous. lieux. 

Il nous en feigne aulti les belles Draperies , 

De grands plis bien jectés, luffifamment nourries » 
Dont l’ornement aux yeux doit conferver le nu \ 
Mais qui , pour le marquer , foit un peu retenu , 

Qui ne s’y colle point, mais en luive la grâce» 

Et fans la ferrer trop , la carelfe & l’embralfe. 

Il nous montre à quel air » dans quelles actions 
Se diflinguent à l’œil toutes les pallions; 
Lesmouvemens du coeur» peints d’une adrelfe ex- 
trême , 

Par des geffes puifés dans la paffion même > . 

Bien marqués pour parler» appuyés, forts <5e nets ; 
Imitant en vigueur les geftes des muets » 

Qui veulent réparer la voix que la nature 
Leur a voulu nier ainfiqu’à la Peinture. 

Il nous étale enfin les mylferes exquis (a) 

De la belle partie où triompha Zeuxis, 

Et qui , le revêtant d’une gloire immortelle » 

I.e ht aller de pair avec le grand Apelle; 

L’union , les concerts , & les tons des couleurs , 

- Contraires, amitiés , ruptures & valeurs, , 

Qui font les grands effets* les fortes impofturcs, 
L’achevement de l’art , & l’ame des figures. 
Ilnousdit clairementdansquel choix leplusbeau». 
On peut prendre le jour ,8c le champ du tableau. 

Les diftributions 8c d’ombre , 8c de lumière , 

Sur chacun des objets 8c fur la malle entière, 

Leur dégradation dans l’efpace de l’air 

( il) III. Le Coloris , troificme partie' de la Pein - 
tare * 

Q ij 
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Par les tons différens de l’obfcur 6e du clairs* 

Et quelle force il faut aux objets mis en place». 

Que l'approche diltingue'6c le lointain efface ; 

Les gracieux repos que par des foins communs , 
Les bruns donnent aux clairs >-comme les clairs 
aux bruns i 

Avec quel agrément d’infenfible paffage 
Doivent ces oppofés entrer en affembtage». 

Par quelle douce chûte ils doivent y tomber» 

Et dans un milieu tendre , aux yeux fe dérober* 
Ces fonds officieux qu’avec artori fe donne» 

Qui reçoivent fi bien ce qu’on leur abandonne ; 
Par quels coups de pinceau» formant de la rondeur» 
Le Peintre donne au plat le reliefdu Sculpteur, 
Quel adouciffement des teintes de lumière » 

Fait perdre ce qui tourne » & le chaffe derrière» 

Et comme, avec un champ fuyant > vague & léger» 
La fierté de Fobfcur fur la douceur du clair » 
Triomphant de la toile, en tire avecpuiffance 
Les figures que veut garder fa réfiftance , 

Et malgré tout l’effort quelle oppofe à fes coups » 
Les détache du fond , 6c les amene à nous. 

' Il nous dit tour cela, ton admirable ouvrage;. 
Hais, illuftre Mignard» n’en prends aucun om> 
brage, 

Ne crains pas que ton art , par ta main découvert > 
A marcher fur tes pasrienne un chemin ouvert. 

Et que de fes leçons les grands & beaux oracles 
Elevent d’autres mains à fes doétes miracles;. 

Il y faut des takns que ton mérite joint > 

Et ce font des feerets qui ne s’apprennent point. 
Qn n’acquiert point, Mignard, par les foins qu’on: 
fe donne , ' 

Trois cho fes dont les dons brillent dans ta per-* 
fonne , 

Les pallions , la grâce, 6c Testons de couleur. 

Qui des riches tableaux font l’exquife valeur; 

Ce fonr préfens du Ciel. , qu’on voit peu. qu’il a£- 
fembte , 
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Et les Gecles ont peine à les trouver enfemble. 
C’eft par là qu’à nos yeux nuis travaux enfantés 
De ton noble travail n’atteindront les beautés;' 
Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille» 

Il fera de nos jours la fameufe merveille ; 

Et des bouts de la terre , en ces fuperbes lieux , 
Attirera les pas des favans curieux. 

O vous .dignes objets de la noble tendrefle 
Qu’a fait briller pour vous cette augufte Princefle» 
Dont au grand Dieu naiflant, au véritable Dieu> 
Le zele magnifique a confacré ce lieu ; 

Purs efprits,où du Ciel font les grâces infufes. 
Beaux temples des yertus, admirables réclufes » 
Qui , dans votre retraite » avec tant de ferveur». 
Mêlez parfaitement la retraite du cœur » 

Et par un choix pieux > hors du monde placées. 

Ne détachez vers lui nulle de vos penfées, 

Qu’il vous eft cher d’avoir fans celle devant vous 
Ce tableau de l’objet de vos vœux les plus doux 
D’y nourrir par vos yeux les précieufes flammes 
Dont fi fidèlement brûlent vos belles âmes », 

D’y fentir redoubler l’ardeur de vos defirs; 

D’y donner à toute heure un encens de foupirs;, 
Et d’embrafler du cœur une image fi belle 
Des célelïes beautés de la gloire éternelle » 

Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés». 

Et vous font méprifer toutes autres beautés. 

Et toi ,qui fus jadis la maîtrefle du monde, 
Doéte Qc fameufe école en raretés féconde , 

Qàles Arts déterrés ont, par un digne effort. 
Réparé les dégâts des Barbares du Nord » 

Source des beaux débris des fiecles mémorables, 

O Ropie >qu’à tes foins nous fommes redevables. 
De nous avoir rendu façonné de ta main, 

Ce grandhomme > chez toi , devenu tout Romain». 
Dont le pinceau célébré, avecmagnificence » 

De fes riches travaux vient parer notre France», 
Et dans un noble luftre y produire à nos yeux 
Cette beLle peinture inconnue en ces lieux. ». 
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I.a Frefque > dont la grâce à l’autre préférée > 

Se conferve un éclat d’éternelle durée , 

Mais dont la promptitude & les brufques fiertés 
-V eulent un grand génie à toucher fes beautés ! 

De l’autre qu’on connoît.la traitable méthode 
Aux foiblefles d’un Peintre aifément s’accommode^ 
La parefl'e de l’Huile , allant avec lenreur> 

Du plus tardif génie attend la pefanteur> 

Elle fait fecourir , par le tèms qu’elle donne , 

Les faux pas quepeut faire un pinceau qui tâtonne. 
Et fur cette peinture , on peut , pourfaire mieux ,• 
Revenir quand on veut, avecde nouveaux yeux. 
Cette commodité de retoucher l’ouvrage, 

Aux Peintres chancelans eltun grand avantage; 

Et ce qu’on ne fait pasen vingt fois qu|on reprend ,> 
On le peut faire en trente , on le peut faire en cent. 
Mais la Frefqueeft preflailte ; & veut , fans cofit- 
plaifance, 

Qu’un Peintre s’accommode à fon impatience, 

L traite à fa maniéré ; & d’un travail foudain > 
SaififTe le moment qu’elle donne à fa main. 

La févere rigueur de ce moment qui pâlie , 

Aux erreurs d’un pinceau ne fait aucune grâce r 
Avec elle il n’eft point de retour à tenter, 

Et tout au premier coup fe doit exécuter. 

Elle veut un efprit où fe rencontre unie 
La pleine ccnnoilTance avec le grand génie > 
Secouru d’une main propre à le féconder, 

Et maîtrefl'e de l’Art jufqu’à le gourmander; 
Unemainprompteàfuivre un beau feu quilaguida. 
Et dont , comme un éclair , la juftefie rapide 
Répande dans fes fonds , à grands traits non tâtés. 
De fesexprellions les touchantes beautés. 

C’ell par là que la Frefque éclatante de gloire. 

Sur les honneurs de l’autre emporte la viéfoire »• 

Et que tous les Savans , en juges délicats , 

Donnent la préférence à fes mâles appas. 

Cent doéles mains chez elles ont cherché la 
louange > 
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Ec Jules» Annibal» Raphaël, Michel-Ange» 

Les Mignards de leurs fiecles, en illuftres rivaux »•- 
Ont voulu par la Frefque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici dodlement revêtue 
De tous les grands attraits qui furprennent la vue. 
Jamais rien de pareil n’a paru dans ces lieux i 
Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 

Elle a non-feulement par (es grâces fertiles , 
Charmé du grand Paris lesconnoifieurs habiles» 

Et touché de la Cour le beau monde favant: 

Ses miracles encore ont parte plus avant » 

Et de nos Courrifans les plus légers d’étude » 

Elle a pour quelque tems fixé l’inquiétude , 

Arrêté leur efprit , attaché leurs regards, 

Et fait defcendre en eux quelque goût des beaux 
Arts. 

Mais ce qui > plus que tout , élève fon mérite » 
C’eft de l’auguPte Roi l’éclatante vifire ; 

Ce Monarque , dont l’ame aux grandes qualités 
Joint un goût délicat des Pavantes beautés. 

Qui . féparant le bon d’avec fon apparence » 

Décide fans erreur . & loue avec prudence; 

LOU 1 S , le grand.LO U I S , dont l’efprit fouve- 
rain 

Ne dit rien au hazard , & voit tout d’un œil fain» 
A verfé de fa bouche , à fès grâces brillantes 
De deux précieux mors les douceurs chatouil- 
lantes , 

Et l’on fait qu’en deux mots ce Roi judicieux. 

Fait , des plus beaux travaux , l’éloge glorieux. 

Colbert, dont le bon goût fuir celui defonMaître»- 
A fenti même charme , & nous le fait paroître. 

Ce vigoureux génie au travail li confiant. 

Donc la vafie prudence à tous emplois s’étend , 
(Qui du choix fouverain tient, par ion haut mérite ». 
Du Commerce & des Arts la fupréme conduite ». 

A d’une noble idée enfanté le deffein 

Qu’ il confie aux talents de cette doute main ÿ 

Et dont il veut par elle attacher la richerte 
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Aux facrés murs du ( a) Temple, où fon cœur sHn- 
térefle , 

La voilà, cette main , qui fe met en chaleur; 

Elle prend les pinceaux , trace, étend la couleur. 
Empâte, adoucit, touche; & ne fait nulle paufe * 
Voilà quelle a fini , l’ouvrage aux yeux s’expofe ; 

Et nous y découvrons , aux yeux des grands Ex- 
perts, 

Trois miracles de l’Art en trois tableaux divers* 

Ma is parmi cent objets d’une beauté touchante > 

Le Dieu porte au refpe&,& n’a rien qui n’enchanter 
Rien en grâce , en douceur, en vive majeité , 

Qui ne préfente à l’œil une Divinité: 

Elle eft tout en fes traits fi brillans de noblefle ; 

La grandeur y paroît , l’équité , la fagefie , 

La bonté, la puifiance ; enfin ces traits font voir 
Ce que l’efprit de l'homme a peine à concevoir. 
Pourfuis , ô grand Colbert , à vouloir , dans la 
France , 

Des Arts que tu régis, établir l’excellence, 

Et donne à ce projet , & fi grand ôc fi beau , 

Tous les riches momens d’un fidoéïte pinceau. 
Attache à des travaux , dont l’éclat te renomme, 

Le refie précieux des jours de ce grand homme. 

Tels hommes rarement fe peuvent préfenter. 

Et quand le Ciel les donne , il faut en profiter. 

De ces mains, dont les tems ne font guere pro- 
digues , 

Tu dois à l’univers les favanres fatigues» . 

C’eft à ton miniftere à les aller faifir 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur 
choifir; 

Et pour ta propre gloire , il ne faut point attendre- 
Qu’elles viennent t’offrir ce que ton choix doit 
prendre. 

Les grands hommes, Colbert, font mauvais cour- 
tifans , 

(a) Saint Enjiache» 

Peu .. 
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Peu faits à s’acquitter des devoirs complaifans , 

A leurs réflexions tout entiers ils lé donnent; 

Et ce n’eft que par là qu’ils fe perfectionnent. 
L’étude & la vifite ont leurs talens à part; 

Qui fc donne à la Cour , fe dérobe à Ion art ; 

Un efprit partagé rarement s’y confomme > 

Et les emplois de feu demandent tout un homme. 
Us ne fauroient quitter les foins de leur métier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton Portier » 

Ni par-tout , près de toi > par d’allidus hommages, 
Mandier des prôneurs les éclatans fuffrages ; 

Cet amour du travail , qui toujours régné en eux» 
Rend à tous autres foins leur efprit parelîèux; 

Et tu dois confentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talens té nourrit l’excellence. 
Souffre que dans leur art s’avançant chaque jour. 
Par leurs ouvrages feuls , ils te faflènt leur cour. 
Leur mérite à tes yeux y peut allez paroître ; 
Conful tes-en ton goût , il s’y connoît en maître > 
Et te dira toujours , pour l’honneur de ton choix , 
Sur qui tu dois verfer l’eclar des grands emplois. 
C’eft ainfi que des Arts la renaiifante gloire 
De tes illuitres foins ornera la mémoire; * 

Et que ton nom porté dans cent travaux pompeux. 
Panera triomphant à nos derniers neveux. 


Fin des (Œuvres de Moliere. 


Tome VI 1 L * R 
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AVERTISSEMENT, 

•(^Uoique la Piece fui vante ne fait pas de 

M. Moliere , ona cru qu’il étoit à propos , 

pour la fatisfa&ion du Le&eur, de la mettre 

à la fin de fes (Su vres , comme on a fait dans 

les éditions précédentes , pour ne pas fup- 

• 

primer une Piece de Théâtre , qui eft toute 
à l’avantage, de cet illuftre Auteur , & qui a 
tant de rapport avec plufieurs perfonnages 
de fes Comédies.. 


LO M B R E 

DE MOLIERE, 
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A SON ALTESSE 
S É R É N I S S I M E 

MONSEIGNEUR 

LE DUC 

D’ E N G U I E N. 


ÎVÏoNSEIGN EUR,, 

Voici V Ombre de MOLIERE; c’ejl 
une Comédie dont le bonheur fera parfait , 
f Votre Altesse Sérénissime 
V honore du moindre coup d'œil. Sans l'au- 
torité que me donne un long ufage y je ne 


• r J 

Digitized by VjbOgle 



E P I T R E. 197 

hasarde roi s pas de mettre votre illufire 
Nom à la tête d'un Livre , lorsqu'il va fi 
glorieufement éclater à la tête des Armées . 
Alexandre mettoit Homere fous fon che- 
vet. S dpi on & Lélie honorèrent Té venez 
de leur efîime ; mais fans le fecours de ces 
exemples 9 il fuffit de celui de Votre 
Altesse Sérénissi me pour juf- 
tificr que les Armées & les Lettres n'ont 
rien d' incompatible , 6’ que le cabinet & 
le camp peuvent être amis. Souffre { donc s 
Monseigneur , que les Gluvrcs de 
MOLIERE tiennent quelque rang dans 
votre Bibliothèque , & que ma Comédie foit 
une efpece de table pour les Jiennes. 


De Votre Altesse Sérénissime, 


MONSEIGNEUR, 


Le trcs-humblc 8 c très- 
obéiflanr ferviteur» 
BRECOURT. 

' R iij 
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ACTEURS. 


DEUX OMBRES. 

CARON. 

LE POETE. 

PLUTON. 

RADAMANTHE. 

MI NOS. 

MOLIERE, Poè're comique. 

I A P R É C I E U S E , de la Comédie 
des Précieufes. 

LE MARQUIS DE MASCARILLE, 

de la même Comédie. 

LE COCU, du Cocu Imaginaire. 

l CO LE , du Bourgeois Gentilhomme. 
POURCEAUGNAC, de la Comédie 
•de Pourceaugnac. 

Madame JOUR DAIN,du Bourgeois 

Ge nrilhomme. 

QUATRE MÉDECINS , de la Comé- 
die des Médecins. 

L’ENVIE. 

La Scene eji dans les Champs Elyfées. • 
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PROLOGUE 

DE L’OMBRE 

DE MOLIERE. 


ORONTE.CLEANTE. 

P O R O N T E. 

Oint, vous dis- je i c’eft une raillerie qu’on 
vous a faire de moi. 

C L E A N T E. 

Je vous dis que je fuis fûr de la chofe. 

O R O N T E. 

C’eft: quelqu’un qui a voulu fe divertir à mes dé- 
pens > vous dis -je. 

C L E A N T E. 

Ah } que vous êtes îéfervé? 

O R O N T E. 

Mais que vous ères folâtre avec votre Comédie! 
C’eft: bien à moi à entreprendre de ces ouvrages ! 
Non > non , Cléante , je me connais : & fi parmi 
rnesamisje me laifte aller à produire quelque épi- 
gramme , quelque madrigal, ou de femblables ba- 
gatelles , croyezque cela ne m’a point donné aftez 
bonne opinion de moi pour entreprendre un ou- 
vrage que l’on puifte appeller Comédie. C’eft un 
pas , à la vérité , que prefque tous les gens fran- 
chiflêntaifcmenti & il femble qu’il fuffife d’avoir 

R iv 
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ÎOO PROLOGUE. 

fait, à pîufieurs reprifes , une certaine quantité de 
médiocres ou de méchans vers, pour le donner» 
avec beaucoup d’impunité , le nom d’Auteur *, 8c 
fous ce titre, on hazarde libremenrunafTemblage 
de caraéleres bien ou mal fondés ,d’incidens amc» 
nés à force , & de galimathias redoublés, que l’on 
baptife effrontément du nom de Comédie. Voilà 
paroùplufieurs honnêtes gens ont échoué dans le 
monde , & fur leur exemple je ne hazarderai poinr» 
mon cher Cléante , de perdre un peu d’eftime que 
d’autres taie ns que la Poé fie m’ont acquife. Quand 
on peut faire quelque chofe de mieux qu’une mé- 
chante Pièce, on ne doit point travailler à cet 
ouvrage; & ouoi qu’on entreprenne , fi l’on ne peut 
y réunir parfaitement , il vaudroit encore mieux ne 
rien faire du tout. 

CLEANTE. 

Je vous trouve admirable , Oronte , avec tous ces 
fuites Sc beaux raifonnemens î Mais ce qui m’en 
plaît le plus, c’eil: de vous voir fi bien condamner 
aux autres une démangeaifon donc vous n’avez pu 
vous défendre. Oui morbleu , je vous dis que vous 
avez fait une Comédie. 


ORONTE. 

Moi ? 

CLEANTE. 
Vous l’avez donnée à étudier déjà. 

ORONTE. 

Encore ? 

CLEANTE. 
C’eft une petite Piece en profe. 

ORONTE. 

Bon ! 

CLEANTE. 


Et les Comédiens qui la repréfenteront , font ca- 
chés là-haut dans votre chambre, pour la répéter 
aujourd’hui. Là > rougilfez à préfent qu’on vous met 
le doigt fur la picce. Hé J 
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PR O L O. G U E. 

O R O N T E. 

Comment avez-vous fu cela? 

CLEANT E., 

Ah ! Comment je l’ai fu ? Que me donnerez-vous» 

Sc je vous le dirai i 

O R O N T E. 

Hé» de grâce > dites-moi qui m’auroit pu trahir? 
C’eft une chofe que je n’ai confiée qu’à mon frere 
& à ma femme. 

CLE ANTE. 

Socrate fe repentit d’avoir dit fou fecret à la fien- • 
ne ; mais ce n’eft point de la vôtre dont j’ai appris 
ceci ; & pour vous tirer d’inquiétude , fâchez que le 
hazard^ & votre peu de foin, m’ont appris que vous 
aviez fait une Comédie. Vous connoifiez votre 
écriture apparemment puifque je laconnois aufll. 
Tenez : L’Ombre de Molu re , petite Comédie en 
Frofe. 

O R O N T E. 

Ah» Cléante ! fe vous l’avoue, puifque vous le 
favez. Je m’y fuis laide aller, il eit vrai» vous te- 
nez mon ouvrage c’eft une petite Pièce de ma fa- 
çon , & vous êtes trop de mes amis » pour ne vous 
le pas dire. 

C L E A N T E. 

Ah ,jevousfuistrop obligé vraiment , 5c vous m’a- 
' vez confié ce fecret de trop bonne grâce pour ne 
vous en pas témoigner ma reconnoiffance. 

O R O N T E. 

' Que vous êtes fou ! Donnez donc. C’eft une baga- 
telle que je n’ai pas jugé digne d’entrer dans votre 
confidence; & , pour vous le dire franchement, 
c’ell l’effet de quelques heures de mélancolie qui 
m’ont fait griffonner ce petit ouvrage. Vous favez 
que j’eltimois Molière; & cette Pièce n’effc autre 
chofe qu’un monu.mentde mon amitié que je con* 
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facre à fa mémoire. Là maniéré dont il paroi t dans 
ma Comédie, le repréfente naturellement comme 
U étoit , c’elt-à-dire , comme le ccnfeur de toutes 
les chofes dérailonnables , blâmant les fottifes > 
l’ignorance & les vices de fon fiecle. 

C L E A N T E. 

Il eft vrai qu’il a heureufemenr joué toutes fortes 
de matières, & fon Théâtre nous a fervi long- 
tems d’une diverrifi'ante & profitable école. 

O R O N T E. 

Il étoit dans fon particulier.ee qu’il paroifloit dans 
la morale de les Pièces i honnête , judicieux , hu- 
main , franc , généreux ; & même , malgré ce qu’en 
ent cru quelques efprits mal-faits, il tenoit un fi 
jufte milieu dans de certaines matières , qu’il s’e- 
loignoir aufli fagement de l’excès , qu’il lavoir fe 
garder d’unt dangereufe médiocrité. Mais la cha- 
leur de notre ancienne amitié m’ethporte , & je 
m’apperçois qu’infenfibltment je ferois fon pané- 
gyrique , au lieu de vous demander quartier. J’ai 
plusbefoin oe grâce , que fa mémoire de louange: 
cVfl pourquoi , cher Cléante , ie vous redemande 
tna Pièce ; mais puifque vous êtes ici , honorez- la 
de votre attention, & ne la regardez, je vous 
prie , que comme une chofe que j’ai dédiée à la 
feule mémoire de mon Ami. 

CLEANTE. 

Allez , Oronte , quelque chofe que ce foit , le feul 
■fentiment qui vousl’a fait entreprend’ e , vous doit 
afiurer delà réuffite de votre ouvrage i& rien n’efl 
plus honnête à vous , que de montrer au Public avec 
quelle julhce vous eltimiez un fi grand homme. 

Fin du Prologue . 




L’OMBRE 

DE MOLIERE, 

COMÉDIE. 

. * A. 
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SCENE PREMIERE. 

Zc Théâtre Couvre par DEUX O M B R E S, 
qui , en dânfant , apportent chacun un morceau 
de tout ce qui peut former un Tribunal ; & 
après V avoir dreffé , elles fe difputentun balai 
pour nettoyer ce lieu , où Pluton fe doit venir 
rendre bientôt.. 

D i. OMBRE. 

Onne , donne-moi ce balai. 

2 . OMBRE. 

Je n’en ferai rien, c’ell à moi à balayer ici : Pluton 
. y va venir , & je veux que tout foie net 6c propre 
comme il faut- 

i. OMBRE. 

Oui , mais je te difputecet honneur \ cela m’appar- 
tient mieux qu’à toi. 
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2. O M B R E. ' 

Et par quelle raifon ? 

- / i. O MB R E. 

Par la raifon que quand j’étois en l’autre monde > je 
roe fuis fi bien acquirté de mon emploi, que je mé- 
rite bien en celui-ci l’honneur de l’exercer encore, 
2. OMBRE. 

Et quel mérite avois-tu plus que moi en l’autre 
monde ? N’étions- nous pas Laquais tous deux ? 

1. O M B R E. 

Oui , mais il y a Laquais & Laquais. 

2. OMBRE. 

Et qifas-tu à me reprocher ? N’ai-je pas fidèlement 
iervi tous les Maîtres à qui j’ai été ? 

1. O M B R E. 

.Ai-ie manqué en rien, moi , à tout ce que les miens 
m pnt commandé? Pt quand je fervois , par exem- 
ple , cet illuftre & fameux Tailleur, m’a-t-on ja- 
mais vu lui tripponner la moindre guenille des 
choies qu’il déroboit ? 

2. OMBRE. 

Et quand je fervois , moi , mon petit grifon dePro- 
cureur > m’a-t-on jamais vu abufer des fecrets qu’il 
Jn ®. 5 n * révéler aucune des fripponneries 
qu il faifoit à fes Parties ? 

3 r. OMBRE. 

M a-t-on vu manquer jamais à la fidélité que j’ai 
due à une Maîtrefle coquette que je fervois, ni 
avertir fon mari que je portois tous les jours des 
billets doux a fes galans ? 


2 . U M B R E. 

Et durant les quatre années que j’ai fervi ce fameux • 
empirique > m’a-t-on jamais oui dire le moindre 
mot des poifons qu’il compofoit , 8 c de toutes les 
vies qu’il véndoit , par ce moyen, au plus offrant 
oc dernier encherifleur ? 
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r. OMBRE. 

Tout beau ; le fecret dé faire mourir les gens a quel- 
que rapport avec la médecine , 6c nous ne ferions 
pas bien venus à enfiler ce difcours. Nous nous 
échapperions peut-être à parler contre les Méde- 
cins en parlant des morts. Tu fais que ces Meffieurs 
font un peu vindicatifs; 6c que > depuis quelque 
tems fur-tout 5 nous en avons ici qui ne prêchent 
que la vengeance de ceux qui n’ont pas voulu mou- 
rir par leurs mains; 6c s’il arrive que notre grand 
Pluton leur accorde quelque empire en ces lieux» 
comme ils le prétendent > ils pourroient bien éten- 
dre leur colere jufques far nous «pour n’avoir pas 
parlé d’eux avec tout le refpeél qu’ils attendent. 
C’eft pourquoi nous ferons mieux de nous taire. 

2. OMBRE. 

A propos > c’eft donc pour ces Meilleurs queda fête 
fe fait > 6c que nous venons tout préparer ici ? 

1. OMBRE. 

Je ne fais fi c’eft: pour d’autres ou pour eux ; mais 
je fais bien que Pluton s’y doit rendre bientôt pour 
juger une grande affaire. C’eft pourquoi, fi tu m’en 
crois , au lieu de quereller 6c de difputer de nos 
avantages, nous prendrons chacun un balai , 6c 
nous nettoierons enfemble , pour avoir plutôt fait.' 
AufTî-bien je vois trop d’ordure ici pour un feul 
balayeur. 

2. OMBRE. 

Tu as raifon ; mais j’entends du bruit. Seroit-ce 
déjà Pluton ? 

1. OMBRE. 

Attends. Non, non, ce n’eft pas lui encore; c*eft 
Caron , avec le Génie du Poète Doucet. Je crois 
qu’ils n’auront jamais fini leur querelle. 

2. OMBRE. 

A qui en a Caron auffi de tourmenter inceflàm«« 
ment ce pauvre Génie ? 

i. OMBRE. 

Il faut bien qu’il lui ait fait quelque chofè. 
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SCENE IL 

CARON, LE POETE, LES DEUX 
OMBRES. 

Q C A R O N. 

Ue font là ces coquins ? Allons» tout eft-il prêt l 
2. OMBRE. 

Oui, Meilleurs, & vous pouvez quereller ici fort 
proprement. 

CARON an Poète . 

Quoi ! Tu ne me laifleras pas en repos ? Veux-tute 
retirer ? 

LE POETE. 

Hélas » Caron , hélas ! 

CARON le raillant fur le mime ton. 

Hélas, -Caron . hélas ! A qui diable en as-tu avec 
tes piteux hélas ! 

LE POETE. 

Quoi , me Iaifler fécher ainfi dans les champs Ely- 
fées! N’as-tu point quelque endroit à me mettre, 
fie dois-je refier parmi les ombres errantes? 

CARON. 

Et où veux-tu que je te fourre» malheureux Gé- 
nie que tu es * Veux-tu que je te mette parmi les 
Poètes? Cela eft indigne de ton mérite. Que je 
taille nicher aufli parmi des Héros ? Ma foi , tu les 
as un peu trop bien accommodés, pour croire 
qu’ils s’accommodaient de toi. 

LE POETE.. . 

Et quel outrage leur ai- je fait ? 1 

' 

. H 
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COMEDIE. 

CARON. 

Ce que tu leur as fait ? Ma foi , tu les a fait de fort 
jolis garçons ; & principalement les Héros Grecs 
ont grand fujet de fe louer de toi. Tu les as fi bien 
barbouil es, qu ils n ont plus befoinde raafque au 
•Carnaval pour fe déguifer. 4 

LE POETE. 

Que tu fais le plaifant mal à propos ! 

CARON. 

Tu as raifon , mais ce n’effc que depuis que nous nous 
voyons. Cefaquin , fans me connoître, m’afibien 
traduit en difeur de bons mots, que l’on méchante ’ 
en 1 autre monde comme un Opérateur grotefque ! 
moi , qui a force d’entendre des lamentations 
dois être trille comme un bonnet de nuit fans 
çoeffe. Hé bien : tenez', ne voiU- t -il pas eTcor"| 
Un bonnet de nuit fans coéffe î Depuis que je 
connois cet animal, je ne dis que des fottifes II 
me prend envie de te mettre aux mains avec Viri 
gile , il t apprendra a me connoître. ^ 

LE POETE. 

Hélas , Caron , hélas ! 

C A R O N. 

ordîles' M * foi ’ ,e Ce baiIlerai de ma rame fur les 
LE POETE. 

Peujr-tu traiter avec tant de rigueur un Génie au* * 
a paflé pour la douceur même i ^ 

CARON. 

Hé . tu n’étois que trop doux , mon enfant, & un 
peu de lel tauroit fait grand bien. Mais je fus las 
ae t entendre; nous avons bien d’autres affaires* 

âüSsLu a mom,° men - er ' N r V ? Pas gâter nos bell « 
ri nvlï • ’ amufer a cueillir nos lauriers. > 

Ce u elt pas viande pour tes oifeaux. " " 
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LE POETE. 

Où veux-tu donc qae j’aille l 
CARON. 

Promene-toi fur l’égout ; & fi la faim te prend , on 
te permet de manger quelques chardons pour te 
rafraîchir la bouche. 

LE POETE. 

Hélas ! Car. .. . 

CA R O'N. 

Ah > le bourreau ! Tu ne fortiras pas? Allons , ba- 
layeurs, faites votre charge. Voici Pluron, 6c cet 
animal n’a que faire ici. 

Les Ombres chajjent le Poëte avec les manches 
île leurs balais . 


SCENE III. 

PLUTON , R ADAMANTHE , MI- 
NOS, L’ENVIE, CAPRON. 


Ç P L U T O N ajjis dans fon Tribunal. 

A, il eft donc queftion de rendre juftice au- 
jourd’hui. Fais ven>r l’accufé, Caron, 6c que l’En- 
vie amené les complaignans. Nous avons donc 
bien des affaires , Medieurs ? 

RADAMANTFIE. 

Sans doute , 6c il nous eft arrivé aujourd’hui une 
Ombrp qui nous va bien donner de la befogue. 

M I N O S. 

Ce ne fera pas une bagatelle que cette affaire-ci. 
PLUTON. 


Comment ? 


M I- 


\ 


i 

I 
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M I N O S. 

Je vais vous inftruire de tout, afin que vous n’ayefc 
pas la peine tantôt d’interroger les parties. Il y 
avoir autrefois là-haut un certain homme quifemè- 
loit décrire , à ce qu’on dit ; mais il s’étoit rendu 
fi difficile, que rien ne lui fcmbloit parfait. Il le 
mit d’abord à critiquer les façons de parler parti- 
culières } enfuite il donna fur les habillemens ; 
de là il attaqua les mœurs , 8e fe mit inconfidéré- 
ment à blâmer toutes les fottifesdu monde : il ne 
put jamais fe réfoudre à fouffrir tous les abus qtit 
s’y glilTbienr. Il dévoila le myftere de chaque chc- 
fe ; fit connoîtrc publiquement quel intérêt faiforc 
agir les hommes, 6c fit fi bien enfin , que par les 
lumières qu’il en donnoit , on commençoit de 
bonne foi à trouver prefque toutes les chofes de la 
vie un peu ridicules. 11 n’y eut pas jufqu’à la Mé- 
decine même , qui n’eut part à fa cenfure i 8c ce 
fut une des choies qu’il toucha le plus fouvent, 6c 
il fut fi bien réulfir en cette matière , que pour peu 
qu’il l’eût traitée encore , il y auroit eu lieu de 
craindre pour les Médecins , qu’ils n’euflent accom- 
pli pour une fécondé fois quelque petit bannilfe- 
ment de fix cetirs années. 

PLUTOT. 

Cela nous auroit faic grand tort. 

M l NOS. 

Et c’elt fon arrivée ici qui caufe cette audience , 
qui fans doute ne fera pas fans difficulté. Chacun 
prétend avoir fujet de fe plaindre de lui , lui qui 
prétend n’avoir offenfé perfonne; au contraire , de 
la maniéré dont il parle , il femble que tout le mon- 
de lui foit obligé ; Sc même il en donne d’atfèz 
bonnes raifons , & voilà qui elt embarràlfant. 

P L U T O N.' 

Tu l’as donc vu? 

M I N O S. 

Je viens de l’entretenir il n’y a qu’un moment. 
Tome Vllh . S 
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P L U T O N. 

Où l’as-tu laide ? 

M I N O S. 

Dans l’allée des Poètes } où il a trouvé l’efprit de 
Térence & celui de Plaute > avec qui il fe divertit. 
P L U T O N. 

Il faudra entendre les raifons de Chacun. Qu’on les 
• fafl'e venir; mais faites-les moi paroître fous les 
mêmes figures qu’ils avoienc en l’autre monde , 
afin de les mieux difccrner. 

RADAMANTHE. 

Voici déjà l’accufé que Caron vous amené* 

P L U T O N. 

Où font les complaignans ? 

M I N O S. 

L’Envie les doit conduire ici. 


SCENE IV. 

MOLIERE, CARON, PLUTON, 

• RADAMANTHE, MINOS. 

J C A R O N. 

E n’y puis plus tenir ; jamais il ne s’eft vu tant 
d’ombres en un jour* & la porte va rompre , fi 
vous n’y donnez ordre. 

TOUTES LES AMES. 

Caron. ... 

CARON. 

Entendez-vous comme on m’appelle ? Dès qu’ils 
ont vu que je faifois entrer cette ombre , ils ont 
penfé me dévore*. 


— 


iOgU 
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TOUTES LESAMES. 

Caron. . . . 

CARON. 

On'y va. Ordonnez donc ce que vous voulez que 
je laifle entrer. 

TOUTES LES AMES. 

Caron.... 

P L U T O N. 

Hé patience. Qui font-ils tous ces gens-là? 
CARON. 

Ce font desPrécieufes. des Bourgeoifes , des Mar- 
quis ridicules, des Femmes favantes , des Avares, 
des Hypocrites , des Jaloux, des Cocus, 5c des 
Médecin». 

PLUTON. .. 

En voilà trop pour un jour. Qu’il n’en vienne qu’une 
partie. 

CARON. 

J’oubliois encore un Limoufin, dont l’efprit eftaf- 
fez matériel pour fervir de corps en un be foin. 

P L U T O N. 

Fais-les entrer félon le rang qu’ils auront à la 
porte. Radamanthe , prends le rôle pour écrire les 
noms des complaignans. Çà , qui eft celle-ci i 


Sij« 
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SCENE V. 

LA PRÉCIEUSE , CARON, PLU- 
TON, MOLIERE, MINOS, 
RADAMANTHE. 

V C A R O N, 

Ous l'allez reconnoître à Ton langage. 

LA PRÉCIEUSE. 

Grand Monarque des fombrcs habitations, plaîfe 
aux Deftins que vous prêtiez attentivement le fens 
auriculaire de votre jullice aux éloquentes articu- 
lations de nos clameurs, & que par le trille vilage 
de notre ame , vous puifliez être pénétré de nos 
unanimes femimens. 

P L U T O N. 

Quel langage eft-ce îà ? 

CARON. 

C’eft le franc Précieux. 

P L U T O N . 

Voilà un beau jargon , vraiment. Ecoutons^ 

L «A PRÉCIEUSE. 
v La furprenante horreur de notre accablement coÆ- 
tera , fans doute , quelque égarement à la grandeur 
de votre ame. Vous voyez à vos genoux une addi- 
tion de Précieufes qui vous en repréfente le Corps » 
pour faire pencher en leur faveur l’équilibre de vo- 
tre juftice, contre le matériel échappement de ce 
Chronologie fcandaleux. Bien que la vengeance 
ne foit pas d’une ame du premier ordre , lorfque 
l'outrage a pris le vif, c’elt une foiblefle de fe lait- 
ier aller aux tendres émulations d’une pitié féduite 
par les. vaines erreurs de l’oiknution» 
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P L U T O N. 

Ma foi» je n’y entends goutte. 

LA PRÉCIEUSE. 

La férocité de cet efprit fauvage a fi bien donné la 
chaife au gibier de notre éloquence > que l’indigef- 
tion de nos penfées n’ofe plus trouver le fupçlé- 
inent de nos expreffîons. Il nous a fi bien attein- 
tes du crime d’abfurdité, que nous en parodions 
prefque convaincues par tout le piedeftal du bas 
monde. Pardonnez , grand Monarque.fi j’ofe vous 
parler fi vulgairement > & fi toutes nos penfées ne 
font pas revêtues d’expreffions nobles & vigou- 
reufes. 

P L U T O N. 

Hé . il n’y a point de mal à cela au contraire > on 
ne fe pique pas ici de beau langage. Dites un peu 
naturellement votre affaire ; car , roi de Dieu d’ici» 
bas > je n’y ai rien compris encore. 

LA PRÉCIEUSE. 

Se peut- il faire que votre noire Majefté ait l'a for* 
me fi enfoncée dans la matière ? 

P L U T O N., 

Ma foi > je ne vous entends pas. 

LA PRÉCIEUSE. 

Quoi, la dureté de votre compréhenfion ne peut 
être amollie par le concert éclatant des rares qua- 
lités de vos vertus fublimes ? 

P L U T O N. 

Je ne fais ce que c’eft que tout cela ; mais j’aurai 
foin de vous rendre jultice. Paffez fur les ailes de 
mon Trône. 

LA PRÉCIEUSE. 

Quoi i Monarque enfumé} vous répandrez de vo» 
propres bontés fur le gémiflement de nos alterca- 
tions* . • [i 
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P L U T O N. . 

Cela fe pourra bien mais laiflez-nous un peu tra- 
vailler à d’autres jugemens. M inos, écris- la fur ie 
rôle, 8c me fais relTouvenir de tout ce qu’elle a die. 
Allons , que réponds-tu à cette aceufation ? 
MOLIERE. 

Rien ,8c cette matière eft indigne de moi. 

P L U T O N. 

Hé bien , que quelqu’un entre donc > on jugera 
tout enfemble. 

CARON. 

'Allons , que le plusproche de la porte vienne. « 


SCENE VI. 

LE MARQUIS , CARON , PLUTON , 

. M1NOS.RADAMANTHE, MO- 
LIERE. 

Ç P L U T O N. 

A , qui eft celui-ci ? 

LE MARQUIS a Moliere , Jur un ton ■ 

- - . , . > de faujfet. 

Ah, parbleu , mon petit Monfieur, je fuis bieni 
aile de vous trouver ici ! 

MOLIERE. 

Qui es-tu , toi , pour me parler ainfi ? 

L E M A R Q U I S. 

Je fuis un de ces Marquis, mon ami , que vous 
tournez en ridicules. 

. » MOLIERE. 

Et où font les grands canons que je t’avois don- 
nés L 




J 
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CARON. 

Ilsfontreftésàlaporte, quiétoit trop étroite pour 
les faire palîer. 

P L U T O N. 

Çà > que demandez-vous ? 

I.E MARQUIS. 

Je demande juftice pour mes rubans , mes plumes 
ma perruque, ma caleche, & mon fauflet > qu’il a 
joués publiquement. 

PLUTON.- 
Que réponds-tu ? 


Rien. 


|1 O I: I E R E chagrin. 
PLUTON. 


\ 


Aux autres ; on vous jugera à loifiri 

CA R ON d l’entrés de la porte. 
Arrêtez donc , vous n’entrerez pas. 

PLUTON. 

Qu’eft-ce ? 

CARON. 

C’eft le plus fâcheux de tous nos morts. Un chaf- 
feur qui s’eft cafte la tête fur fon cheval Alezan, 
& qui ne parle à tout le monde quedegaulis, de 
gigots, de pieds , de croupe , & d’encolure. 

PLUTON. 


Fais donc venir qui tu voudras. Je commence â 

me lafler de tout ceci. 

» 

CARON. 

Entrez , vous. - 

PLUTON. 

Çà , qu’eft-ce encore que cette grofle ombre-ci ? 


CARON. 
C’eft l’ombre d’uu Cocu. 
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PLÜTON. ■ 

L’ombre d’un Cocu ? Il faut que ce foit un corps. 
Parle , que veu-tu ? 


/ 


SCENE VIL 


LE COCU IMAGINAIRE, MOLIERE , 
PLUTON, CARON, MINOS, 
RADAMANTHE. 


V L E COCU. 

Ous voyez en. ma feule ombre tout le Corps 
des Cocus : vous les voyez ici en moi > dis-je > af- 
fligés, outragés, & tout contrits des affronts pu- 
blics que ce grand Corps a reçus, depuis que ma- 
licieufement cet ennemi juré de notre repos nous a 
rendus le jouet de tout le monde. Il n’ell: prefque 
aucun mari qui n’ait fenti les traits piquans de fa 
fatyre; & depuis qu’il s’eft mêlé d’annexer le co- 
cuage à ae certains maris, il fe voit peu de famil- 
lesoù l’on ne foirperfundé de trouver des Cocus 
de pereen fils. Ce foupçon outrageant efl devenu, 
par fon moyen , comme un titre de maifon ; & il 
en a excepté fi peu de gens, que fi je ne parle pour 
tout le monde , il ne s’en faut gqere du moins. 
Voilà de quoi fe plaint notre illuftre Corps , qui , 
avant fa fcandaleufe médifance , vivoit dans l’état 
de la première innocence. Chacun vivoit content 
de fa petite réputationilejcandale ne régnoit point 
publiquement comme il fait fi l’on avoir le mal- 

heur d’être Cocu on avoir du moins la douceur de 
l’être en fon petit particulier. Mais depuis qu’il a 
dévoilé les myfteres fecrets, ce n’ell; plus par-tout 
qu’une gorge chaude des pauvres maris. On en va 
a la moutarde >& plufieurs honnêtes gens même 

ont 
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ont pris en dot le .titre de Cocus, en fignanc leur 
contrat de mariage. Si la difcrétion des Notaires 
n’écoic grande > quelqu’un de ces Meilleurs eu 
pourroit parler avec beaucoup de fûreté. Voilà le 
défordre 8c le déréglement qu’il a mis en l’autre 
monde , dont nous demandons en celui-ci juftice. 
vengeance, 6c réparation. 

PLUT O N i Moliere . 
Qu’avez-vous à dire là-deflus ? 

MOLIERE. 

Rien ; je patte condamnation pour les Cocus , 8c j’ai 
trop mal réulfi dans cette affaire , pour me pouvoir 
défendre. Quelque foin que j’aie pris de taire hor- 
reur du cocuage , j’avoue de bonne foi que c’ett 
un vice dont je n’ai pu corriger mon fiecle. 

P L U T O N. 

Minos, mets- le fur le rôle. Allez, on va vous écri- 
re. Qu’elt-ce ? Qu’y a-t-il de nouveau i 


SCENE VII I. 

CARON, PLUTON, MOLIERE , 
MINOS, RADAMANTHE. 

» CARON. 

JE ne fais d’où nous efl venu encore une plai- 
fante efpece d’ombre : mais je crois , fi l’on pou- 
voir trépalfer deux fois , qu’elle teroit mourir de 
l'ire tous les morts d’ici-bas. 

PLUTON. 

Comment donc ? 

CARON. 

Elle rit de tout , 8c ne s’afflige de rien , pas même 
d’être venue ici à hv fleur de fon âge. 

Tomt VÜL T 
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p L u t o N. 

Cela eft de bon fens; y venir tôt ou tard, c’eft tou- 
jours y venir i 6c comme l’ufage de la mort eft un 
peu de durée, on lait bien de s’y accoutumer de 
bonne heure. Mais quieft-elle cette ombre i 
CARON. 

Ce n’eft qu’une Servante. , 

•P L U T O N. 

N’importe ,fais-la entrer, il faut entendre tout le 
monde. . • ' 

CARON. 

Allons , la rieufe , entrez. 


SCENE IX. 

NICOLE, PLUTON, MOLIERE, 
MINOS, RADAMANTHE, CA- 
RON. 

A m o L i'e r e. 

H , c’eft Nicole ! • 

NICOLE riant a gorge déployée. 

Hç> oui, c’eft moi. Quand j’ai appris que vous 
étiez ici , par ma figue , ai-je dit en moi-même , il 
faut que j’aille voir ce pauvre homme, qui m’a 
tant lait rire en l’autre monde. 

MOLIERE. 

Tu es donc bien-aife d’être en celui-ci , Nicole i 
puilque tu ris fi fort? 

NICOLE. 

C eft que vous m’avez appris à me moquer de 
t( j*ut P u is . franchement ,.je ne fuis pas trop fà- 

chee d être ici , & je ne trouve point que la mole 
loit fi degoutaneç. qu’on fe l’imagine. 
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P L U T O N. 

Et d’où vient aue tu t’accommodes fi aifément d’une 
chofe que les nommes' trouvent fi peu aimable î 
NICOLE. 

C’eft que je ne me fouciois guere de vivre. 

P L U T O N. 

Quoi , tu n’étois pas bien-aife de voir la lumieret 
• NICOLE. 

Non , car je ne faifois tous les jours que la même 
chofe, dormir , boire , Sc manger; il me femble 
que le plaifir de la vie eft de changer quelquefois. 
A cette heure, voulez-vous que je vous dife ? Il 
y a une certaine égalité parmi les morts qui ne me 
déplaît pas. Je ne vois perfonne ici qui foit plus 
grand Seigneur l’un que l’autre; & j’ai penfé étouf- 
fer de rire, quand j’ai rencontré, en venant , mille 
fortes de gens qui fedéfefpéroient. Un riche Ban- 
quier pâle & maigre, qui endévoit de s’ètre laifTé 
mourir de faim. Un amoureux qui s’étoit tué pour 
une maîtrefié qui ne l’aimoit point.Un Alchymifle 
quienrageoit d’avoir pafle fa vie en fumée ; mais» 
entr’autres choies, des Dames quipleuroientde me 
voir aifife auprès d’elles. D’autres qui s’affligoienc 
de n’avoir plus de toilettes , de miroirs & de pe- 
tites boîtes. Il n'y a rien de plus plaifant que de 
les voir fans rouge , fans mouches , & fans cheveux ; 
avec leur grand front chauve , leurs yeux creufés , 
& leurs joues décharnées, vous les prendriez pour 
des carême-prenans. Enfin la plus belle & la plus 
laide fe reflemblent comme deux gouttes d’eau. 

P L U T O N. 

Il n’eft pasqueftion de cela. Qu’avez-vous à dire 
contre l’accufé ? 

NICOLE. 

Moi ? Par ma figue , je n’ai rien à dire contre lui , 
c’eft une bonne ombre ; & tenez , Momieur Hu- 
ton, c’eft peut-être la meilleure piece de votre fac. 

T >j 
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PLUTON. 
Que voulez- vous donc ? 

NICOLE riant. 


Monfieur, je viens vous prier.... 

P LU'TO N. 


Hé ? 

NICOLE riant. 

Je viens vous prier > Monfieur .... 

PLUTON. 

£t là dites donc. 

NICOLE riant toujours. 

Je viens vous prier , Monfieur... de me... laitier.» 
de me laitier... de me laitier... 

PLUTON la contrefaifant. 

. Et moi , ma mie » je vous prie de nous laitier... de 
nous laitier... de nous laitier... de nous laitier en 
repos, en repos, s'il vous plaît. 

NICOLE éclatant de rire. 

Monfieur , je vous prie... s’il vous plaît... de m’ac- 
corder le plaifir...le plaifir de rire tout mon foui» 
de vous , 6c de votre Royaume. 

PLUTON. 

Otez-moi cette impudente. Qu’eft-ce encore ? Je 
n’en veux plus entendre. Qu’on me laide en re- 
pos i l’audience eft finie , 6c je vais prononcer. 
CARON. 


Hé, c’eft l’ombre de Pourceaugnac , ce brave Li- 
moufinielle n’a qu’un mot à vous dire. 

PLUTON. 

Hé bien qu’il entre. Ah , quelle peine ! Ne fer*-ç.e 
jamais fait? ' . 
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SCENE X. 

» N 

POURCEAUGNAC # PLUTON , 
MOLIERE, MINOS, RADA- 
MANTHE, CARON. 

C -, POURCEAUGNAC. 

XRand Roi des morts , vous me voyez ici » dé- 
puté de la part de tous les Limoufîns rrépafl'és, qai 
vous demandent qu’il leur foit permis d’ajourner 
cette Ombre , leur partie, pardevanc vous, à crois 
jours pour fe voir condamner à réparation d’hon- 
■*reur envers les Pourceaugnacs pafles, préfens > 8e 
futurs» tant des affronts reçus, que de ceux qu’ils 
recevront. A quoi je conclus. 

P L U. T O N a Molière. 

Répondez* 

MOLIERE. 

Hé, Monfieur de Pourceaugnac, quclfujer avez- 
vous de vousplaindre de moi ? Si vous preniez bien 
leschofes: ne me loueriez-vous pas , au lieu de me 
blâmer , d’avoir rendu votre nom auili célébré que 
j’ai fait ? Car , dites-moi un peu , ne vous ai-je pas 
déterré du fond du Limoufin » & à force de tour- 
menter ma cervelle , ne vous ai-je pas amené dans 
la plusilluflre Cour du monde? Raifonnons un peu 
de bonne foi i ne m’avez-vous pasquelque'obliga- 
tion de vous avoir fait faire un fi beau voyage ? 

POURCEAUGNAC. 

Hé.... Oui. 

MOLIERE- 

N’eft-ce paS moi qui vous ai fait connoitre'? 
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POURCEAUGNAC. 

D’accord. 

MOLIERE. 

Ne vous a-t-on pas vu avec beaucoup de plaifir ? 

POURCEAUGNAC.- 
Cela eft vrai , car chacun rioit dèsqu’on me voyoit. 
MOLIERE. 

Vous a-t-on jamais banni des lieux publics 2 
POURCEAUGNAC. 

Au contraire j on ÿ donnoit de l’argent pour me 
voir. 

MOLIERE. 

Et enfin, n’ai-je pas rendu votre nom immortel 
' par-tout notre Royaume ? 

POURCEAUGNAC. 

Et comment immortel? 

MOLIER E. 

Comment ? Et dès qu’il arrive en Ç rance quelqu’un 
qui ait tant foit peu de votre air, de vos gentil- 
lettes, 8c de vos petites façons de faire, fût-ce un 
Prince , ne dit-on pas : Voilà un vrai Pourceau- 
gnac ? Et n’elt-ce pas un honneur confidérable pour 
vous, & pour votre Province, que votre nom 
quelquefois puitte fervir d’une qualité aux gens de 
la haute naittance ? 

/ 

POÜRCEAUCNAC. 

U a quelque raifon au fond. 

MOLIERE. 

Hé , prenons toujours les chofes du bon côté ; n’al- 
lons point envenimer les intentions, 8c croyons 
tout a notre avantage. Je n’ai jamais rien fait qu’à 
votre honneur ôc gloire, Sc.ferois bien fâché , 
l'ion rieur de Pourceaugnac , que les chofeseuilènc 
tourne autrement. 


\ 
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.POURCEAUGNAC. 

Ma foi, après tout , je penfe.en effet , que j’ai tort 
de m'être fâché contre lui. Qui diantre iont les lot- 
tes Ombres auflî quis’avifent de me mettre des fa- 
riboles dans la tête? Allez, vous êtes des bêtes i 
Monfieur- eft une honnête Ombre , qui a pris la 
peine de me faire connoître, & vous ne favez pas 
prendre les chofes du bon côté.. Monfieur, je fuis 
fâché de tout ceci , 6c je vous demande pardon pour 
les Ombres de Limoges. Je fuis votre valet , tout 
à vous , votre ferviteur 8c votre ami. Je vais cher • 
cher mon coufin l’Affeflfeur, & mon neveu le Cha- 
noine, afin que nous buvions enfcmble quelques 
verres d’oubli , pour ne nous plus louvenir du 
pafie. 

MOLIERE. 

Adieu , Monfieur de Pourceaugnac. 

P L U T O N. 

Mefîïeurs , il eft tard , & je vais lever le fiege. 



SCENE XI. 

Madame JOURDAIN, PLUTON,. 
MOLIERE, CARON, RADA- 
MANTHÎ, M I N O S. 

M adame JOURDAIN toute ejfoufflée. 

Jufticc,juftice, juftice, juftice > juftice- 
PLUTON. 

Qui eft ce encore ici? Je neveux plus entendre ( 
perfonne, & je fuis las de tant d’impertinentes 
plaintes. Pourquoi l’as-tu laiilée entrer ? 

T îv 
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.CARON. 

Elle a forcé la porte. . _ , 

P L U T O N. 

Prens donc bien garde aux autres , & qu’il n’en 
entre plus. Je n’ai jamais tant vu de canaille en un 
jour. Çà , que demandez-vous ? 

Madame J O U RDAIN d’un air chagrin 
> & brufque. 

Ce que je n’aurai pas. 

P L U T O N. 

Que vous faut-il , hé ? 

Madame JOURDAIN. 

II me faut ce qui me manque. 

P L U T O N. 

Quelle nouvelle efpece eft-ce encore ici / Dites- 
nous donc ce que vous avez ? 

• Madame JOURDAIN. • 

J ai la tête plus grotte que le poing, & fi je ne l’ai 
pas enflec. 

MOLIERE. n 

Ah , c eft Madame Jourdain , je la reconnois! Et 
comment etes-vous ici, Madame Jourdain i 

. Madame JOURDAIN. 

Sur mes pieds comme une oie. 

AU „ r P L U T O N. 

Ah , quelle femme ! 

MOLIERE. 

Vous venez vous plaindre de moi, n’e/l-ce pas.' 
Madame Jourdain ? 

Madame JOURDAIN. 

Çamon , j aurois-beau me plaindre , beau me plain~ 
drejaurois. 

P L U T O N. 


■ 
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MOLIERE. 

Madame Jourdain eft un peu en courroux. . 

Madame JOURDAIN. 

Oui , Jean Ridoux. • •• 

P L U T O N. 

Courage. Hé bien, qu’avez- vous à me dire? 

Madame JOURDAIN. 

Oui, qu’avez-vous à me frire ? 

P L U T O N. 

Diable foit la mafque ! Que l’on me l’ôre d’ici , 8c 
que d’aujourd’hui perfonne ne me parle. Je fuis las 
de tous ces excravagans» & me voilà dans une co- 
lère que je ne me fenspus. Qu’eft ce encore? Qu’y 
a-t-ii? Que veut on? Serai-je toujours troublé, 
perfécuté , accablé d’affaires ? Hé, quelle mifcre 
eftrce-ci ! A-t-on jamais vu un Dieu plus fatigué que 
moi ? 

Plut.w fs Une ds [on Tribunal. ' "\ 


SCENE XII. 

CARON, PLUTON, MINOS, 
RADAMANTHE, MOLIERE. J 

G C A R O N. 

Rand Roi... 

PLUTON marchant en colere. 

Non , je crois que tout cet embarras me fera re- 
noncer à mon Empire. 

CARON. 

Ce font .... 


Digitized by Google 



P L U T O N. 
CARON. 


116 L’OMBRE DE MOLIERE, 

P L U T O N.. 

Quoi x fans repos ! 

CARON. 

Il y a.*.. 

Sans plaifir ! 

Ce font... . 

P L U T O N. 

Sans relâche ! Non , je ne veux plus rien entendre* 
Que tout foie renverfé, bouleverfé , fens-deflus- 
deflbus > je n’écoute perforine, qu’on ne m’en parle 
plus. 

CARON. 

Ce font des Médecins qui viennent d’arriver , 6c 
qui voudroient vous demander un moment d’au- 
dience. 

P L U T O N. 

Des?.... 

CARON. 

Des Médecins. 

P L U T O N courant fe mettre fur fon Trihunal. 
Des Médecins ! Oh , qu’on les fafle entrer ! ce font 
nos meilleurs amis; qu’ils viennent) qu’ils vien- 
nent : d’honrrêtes gens à qui je dois trop pour leur 
rien refufer. Ils ont augmenté le nombre de mes 
Sujets, & je leur en dois fans doute une ample re- 
connoifl'ance. Mais les vcrtci. 
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S C EN E XII I. 

QUATRE MÉDECINS , PLUTON , 
R ADAM ANTHE.MINOS, MO- 
LIERE, CARON. 

f 

A M O L I ER. E. 

H, voici de mes gens! Ecoutons-les parler ,8c 
puis nous répondrons, -, ^ , 

PLUTON. I • t 

Meilleurs , foyez les bien-venus. Vous vifitez un 
Prince qui vous honore fort \ je fais toutes les obli-i 
gâtions que je vous ai , &. que dans ce vafte Empire 
des Morts, vous pouvez vous vanter, avec rai-, 
fon , d’y avoir auffi bonne part que moi: aulfi , en 
revanche de vos bons & fîdeles fervices , je ne pré- 
tends pas vous rien refufer. Demandez feulement*, 
r. MÉDECIN". 

Grand Monarque des Morts, vous voyez ici la 
fleur de vos plus fîdeles Penlionnaires. 

2 . MÉDECIN bredouillant . 

Jamais nous n’avons laifle échapper la moindre 
occalion de vous donner des marques de notre 
obéiffance & fidélité. 

PLUTON. 

J’en fuis perfuadé. L’opium , l’émétique , & la fai- 
gnée , m’ont rendu témoignage que vous m’avez 
fidélefnent fervL 

I. MÉDECIN. 

Nous avons fait notre devoir. 

pluton. ; - • 

Beaucoup de gens fout venus ici de votre part*- 
qui m’eti onc alluré. 
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f MÉDECIN, 

C’eft avec plaifir que l’on fort un fi grand Monarque. 

* P L U T O N. 

Je vous fuis obligé , & j’ai bien de la joie de vous 
voir. Ce n’eft pas que vous he m’eufliez été encore 
un peu néceflaires là haut ; & j’ai eu quelque cha- 
grin quand les Parques m’ont dit que vous veniez 
ici : mais je ns’en fuis néanmoins confolé, lorfque 
j’ai appris que vous aviez lailEé de grands enfans 
qui favoient alfez bien leur métier , & que même 
il étoitdéja venu ici quelques morts de leurs amis, 
qui en avoientiàit une expérience fort raifonna- 
ble. Mais que fouhaitez- vous de moi? 

P MÉDECIN. 

Nous venons vous demander jurtice d’un témérai- 
re ,qui prétend traiter la Médecine d'impoJiure & 
de charlatannerie. 

P L U T O N. 

C’efl donc quelqu’un qui la connote ? 

4- MÉDECIN. 

C’efl: une rage fans fondement, unefimple avidité 
de tout fatyrifer, &une animofité envenimée par 
la feule envie d’écrire , & de former des cabales 
contre nous. 

M O L I E R E 4 part. 

Je vous confondrai dans peu , fuper bes impofteurs. 
3. MÉDECIN. 

11 s’efl même déjà glifle jufqucs dans ces lieux une 
médifance fecrete qui nous regarde. Tousles morts 
Semblent fe liguer contre nous; il leur échappe des 
faryres piquantes, & des injures calumnieufes con- 
tre les Médecins; & nous venons ici, grand Mo- 
narque , vous remontrer humblement, de la parc 
de notre illufirc Corps.de quelle importance ilefl 
pour l’accroiflement de votre Empire, que vous 
réprimiez l’audace & i’infolence de tous ces morts* 
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P L U T O N. 

• On apprendra à vivre à ces morts-là. J’entends 8c 
je prétends qu’on vous regarde comme les plus fer- 
mes appuis de mon état. Mais qui font ces morts- 
là qui ont l’impudence d’aller gâter votre métier J 
Nommez , nommez-les-mol. J’en veux faire un 
bon exemple. 

1 . MEDECIN. 

C’eft un nombre infini de petits efprits qui fe font 
laifles emporter au torrent, 5cqui mont pouffé leurs 
plaintes que comme les échos qui répètent les pei- 
nes des autres fans les avoir fenties. Mais c’eft à 
l’auteur de nos maux que nous en voulons; c’ell à 
celui qui , comme un nouveau Caton > s’eft venu 
déchaîner contre nous» 5c qui après le mépris évi- 
dent qu’il a fait de notre illuftre Corps , a poulie 
fon audace encore jufqu’à nous tourner en ridi- 
cules , en nous rendant la fable ôc la rifée du Public. 
C’ell cette Ombre >en un mot, cet infolent fléau 
de notre Faculté, dont nous vous demandons une 
vengeance authentique. 

P L U .T O N a Molière . 

Répondez. 

MOLIERE. 

C’eft donc à moi à qui vous en voulez, Meilleurs? 
Vous demandez vengeance du mépris que j’ai faic 
de votre illuftre Corps : je vous ai tournés en ri- 
dicules > je vous ai rendus la fable 5c la rifée du 
Public. Hé bien , il faut répondre, 5c tracer plus 
naturellement vos traits, afin de vous bien faire 
connoître. Pluton , je jure ici par le refpeél que je 
te dois , que ce n’eft point contre ce grand Art de 
la Médecine que je prétends me déchaîner. J’en 
adore l’étude > j’en révéré la judicieufe pratique » 
mais j’en abhorre ôc dételle le pernicieux 5c mé- 
chant ufage qu’en font » par leur négligence, des 
fourbes ignoraivs , que la feule robe fait appeller 
Médecins: 5c ce n’eil qu’à ceux qui abufent de ce 
00 m que je vais répondre. 
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PLUTON. 

Ah» voici une converfation raifonnable celle-ci! 

MOLIERE. 

Impofleurs! Qui peur mieux prouver votre igno- 
rance, & l’incertitude de vos projets, que voscon- 
trariétés perpétuelles ? Vous trouvez-vous jamais 
• d’accord enlemble ? Et jufqu’à vos moindres Or- 
donnances, a-t-on jamais vu un Médecin fuivre 
celle de l’autre, fans y ajouter ou diminuer quelque 
chofe 1 Quant à leurs opinions , elles font encore 
plus différentes que leurs pratiques. Les unsdifent 
que la caufedes maux eft dans les humeurs ; les 
autres dans le fang. Quelques-uns , par un pom- 
peux galimathias, l’imputent aux atomes invifibles, 
qui entrent par les pores. Celui-ci foutient , que 
les maladies viennent du défaut des forces corpo- 
relles; celui-là » qu’elles procèdent de l’inégalité 
des élémens du corps, 6c de la qualité de l’air que 
nous refpirons, ou de l’abondance, crudité, Sc cor- 
ruption de nos alimens. Ah , que cette diverfité 
d’opinions marque bien l’ignorance des M édecins, 
mais encore plus la foiblelî'e ou la témérité des ma- 
lades qui s’abandonnent aux agitations de tant de 
* vents contraires ? 

PLUTON aux Médecins. 

Meffieurs, hé ? 

MOLIERE. 

Ce qu’ils ont de plus unanime dans leurécole , & 
où ils s’entendent le mieux , c’elf que tous tant 
ou’ils font, nous allurent que dans la compofition 
d’une médecine , une chofe purge le cerveau, celle- 
ci échauffe l’eftomac, celle-là rafraîchit le foie ; 6c 
font partir un breuvage à bride abattue , commet! 
dans ce mélange chaque remedeportoitfon étiquet- 
te, 6c que tous n’allaflëntpas enfemble féjourner 
au même lieu. Il faut que ces Meilleurs foient bien 
«ffurcs de l’obéiffance 6c de la fagetîede leurs dro- 
gues: car enfin» fi par mégarde l’une alloit pren- 
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dre le chemin de /autre. & que la partie qui doit 
être échauffée vînt par méprife à être refroidie , 
voyez un peu où le pauvre malade en l'eroit. 

P L U T O N. 

Meilleurs , hé ? 

MOLIERE. 

Mais quoi , les impofteurs abufant de l’occafion i 
ufurpent effrontément une autorité tyrannique fur 
de pauvres âmes affoiblies & abattues par le mal , 
& par la crainte de la mort. Ils prennent fi bien 
leur avantage de nos tbibLefles , que de notre aveu 
même , dans ce dangereux moment . ils hazardenc 
effrontément aux dépens de nos vies, toutes les 
épreuves que leur fuggerent leurs arpbitieufes ima- 
ginations. Les Icélérars ofent tout tenter . fur cette 
confiance que le foie il éclairera leurs luccès.Sc que 
la terre couvrira leurs fautes. 

P L U T O N. ’ 

Meilleurs, hé ? 

- ' M O L T E R E. 

Il me fouvient ici , avec quelque douleur , de la 
foiblelfe d’un de mes amis, qui s’étoic fottemenc 
confié , par leurs noires fédu&ions , à- l’expérience 
d’un remede. Deux heures après l’avoir pris , le 
Médecin qui l’avoitordonné lui en vint demander 
l’effet , 8c comme il s’en écoit trouvé. J’ai fort fué, 
lui répondit le malade. Cela eft bon, dit le Méde- 
cin. Trois heures en fuite il lui vint demander com- 
ment ils’étoir porté depuis. J’ai lentt , dit le pa- 
tient, un froid extrême.&j’ai fort tremblé. Cela eft 
bon , pourfuivit le Charlatan. Et fur le foir , pour 
la troifieme fois , il revint.s’in former encore de l’é- 
tat où il le trouvoit. Je me fens,dit le malade > 
enfler par-tout comme d’hydropifie. Tout cela eft 
bien , répondit le bourreau. Le lendemain j’allaî 
voir ce pauvre malade, & lui ayant demandéen quel 
étatilétoit: Hélas , mon cher ami , dit-il en ren- 
dant le dernier foupir, à force d’être bien, jefens 
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a 3 i L’OMBRE DE MOLIERE, 

que je meurs! Ah .m’écriai-jealors , tout percé de 
douleur » qu’heureux font les animaux que la (im- 
pie nature lait guérir fans le fecours de leurs con- 
fultacions ! Que l’être brutal feroit à fouhaiter 
quand on devient malade ! Mais aufii qu’il feroit à 
craindre , s’il fe trouvoit autant de Médecins par- 
mi les bêtes, que de bêtes parmi les Médecins ! 
'PLUTON. 

Meilleurs ? 

MOLIERE. 

Qu’ils fe plaignent maintenant de moi \8c que ton 
équité , grand Monarque > paroifle dans tesvjuge- 
mens. 


SCENE DERNIERE. 

CARON, LES OMBRES, PLUTON, 
RADAMANTHE, MINOS , MOLIE- 
RE , QUATRE MEDECINS. 

O C ARON. 

H, je n’y puis plus tenir. Depuis que je con- 
duis la barque , je n’ai jamais tant vu de morts 
pour un jour : 8c , fi vous n’y venez donner ordre , 
je ne fais pas ce que nous en ferons. 

PLUTON. 

Comment, nous avons donc bien des gens? 

CARON. 

Tout creve à la porte. 

PLUTON. 

Puifque nous avons tant de morts ici-bas , il faut 
qu’ily ait encore bien des Médecins là-haut. Mais 
qu’ils attendent à un autre jour j je ne juge d’au- 

jour- 
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jourd’hui,5c voici ma derniere fente nee Rerirez- 
vous un peu , que je prenne les opinions. Minos, 
qu’en dis-tu ? 


MINOS.' 

Moi ?Que cette Ombre eft de bon feus. £c qu'elle 
mérite bien quelque jugement avantageux. 


R A I) A M A N T H E. 

Il n’y a qu’honneur à juger en fa faveur. 

P L U T O N. 

J’en demeure d’accord i mais aufli les obligations 
que nous avons à ces Meilleurs, m’embarrafTent ; 
8c je crois qu’urt arbitrage conviendioit mieux à 
cette affaire , qu’un jugement dans les formes. Ne 
trouvez-vous point a propos de leur propoferun 
accommodement ? 


M.I N O S. 

Eh > oui-dà , car il eft vrai que nous avons quelque 
mefure à garder avec la Faculté. 

• R A D A M A N T H E. 

Je fuis de cet avis. 

P L U T O N. 

Je m’en vais leur parler. Çà , Meilleurs , qu’eft- 
ce ? N’y a-t-il pas moyen de vous rapatrier ? Je vois 
de part ôc d’autre que les raifons peuvent fubliftect- 
d’accord; mais à les bien pefer .entre nous, la ba- 
lance penchera de fon côté ; 6c > fans l’alliance ju- 
rée entre nous , franchement* Meilleurs , vous fe- 
riez tondus. C’cll pourquoi , fi vous ro*en croyez , 
tâcht2 de vous accommoder enfemble ; 5c pour fa- 
ciliter l’affaire, j’aime mieux relâcher de mes in- 
térêts , 5c confentir que vous m’en envoyiez quel- 
ques millions de moins qu’à l’ordinaire. 

LES MEDECINS. 

Quoi , notre ennemi juré ? Non » non...» 

Tom VIII. .V 
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P L U T O N. 

Oh , oh . Meffieurs , (î vous n’êtes contens , pre- 
nez des cartes; j’y perds plus que vous , 6c fi je ne 
me plains pas ! r 

LES MEDECINS. 1 : 

Quoi > Pluton ! 

P L U T O N. 

Quoi , vos Ombres téméraires m’ofent répliquer > 
moi qui puis vous faire évanouir d’un fouffle feu- 
lement ! 

LES MEDECINS. 

Nous demandons juftice > juftice. 

PLUTON. 

Encore ? Ah , je m’en vais fouffler ! Fu , fu. 

Mais tl ejl tems de prononcer 
En quel endroit je doit placer 
Ton ombre avecque ta mémoire. 
Quelapojïérite' t’en choifijfe le lieu ; 

Et tandis qu’elle ira travailler a ta gloire , 

Entre TERENCE & PLAUTE occupe le milieu r 

On fait un carillon avec des cloches qui s’accor- 
dent avec les violons. 

CARON.' 

Meffieurs > Pluton fe va coucher > fon bonriet de 
nuit l’attend. Vous avez oui la retraite. Bonfoir. 




EXTRAITS 

D E 

DIVERS AUTEURS, 

\ 

Contenant plufieurs particularités de la vie 
de M. Moliere ; & des juge mens fur quel- 
ques-unes de fes Pièces . * • 


EXTRAIT DES RÉFLEXIONS 
fur la Poétique , par le P. Rapin , dans 
■ lefquelles font des jugemens fur la Co- 
médie en général , & fur M. Moliere en. 
particulier, 

.< 

I_iA Comédie e(ï une image de la vie com- 
mune ; fa fin eft de montrer fur le Théâtre 
les defauts des Particuliers , pour guérir les 
défauts du Public , & de corriger le Peuple 
par la crainte ' d’ètre moqué. Ainfr le ridi- 

V ii 
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cule eft ce qu’il y a de plus eflèntiel à la Co- 
médie. Il y a un ridicule dans les paroles , 
& un ridicule dans les ehofes : un ridicule 
honnête , & un ridicule bouffon : c’eft un 
don purement de h nature , que de trouver 
le ridicule de chaque choie ; car toutes les ac- 
tions de la vie ont leur beau & leur mau- 
vais côté y. leur plaifant tk leur férieux. Mais 
Ariftote , qui donne des préceptes pour faire 
pleurer , n’en donne point pour faire rire. 
Cela vient purement du génie , l’art & la 
méthode y ont peu départ; c’eft l’ouvrage 
du naturel. Les Efpagnols ont le génie rie 
voir le ridicule des ehofes bien mieux que 
nous ; & les Italiens , qui font naturellement 
Comédiens , l’expriment mieux ; leur Langue 
y eft plus propre que la nôtre , par l’air ba- 
din qu’elle a de dire ce qu’elle dit : la nôtre 
peut en devenir capable , quand elle fe fera en- 
core plus perfectionnée. Enfin ce tour agréa- 
ble , cet enjouement qui fait foutenir la dé- 
licatefle de fon caraétere , fans tomber dans 
la froideur , ni dans la boufFonnerie ; cette 
raillerie fine , qui eft la fleur du bel efprit , 
eft le talent que demande la Comédie.. Il 
faut toutefois obferver que le vrai ridicule de 
l’art , qu’on cherche fur le Théâtre , ne doit 
être que la copie du ridicule qui eft dans la 
nature. La Comédie eft comme elle doit être , 
quand on croit fe trouver dans une compa- 
gnie du quartier , ou dans une alTemblée de 
famille , étant au Théâtre , & qu’on n’y voit 
que ce qu’on voit dans le monde \ car elle 
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ne vaut du tout rien dès qu’on ne s'y recon- 
no:t point , & des qu’on n’y voit pas fes ma- 
nières , 6c celieS des perfonnes avec qui l’on 
vit. Ménandre n’a réuili que par là parmi les 
Grecs ; & les Romains penfcient être en con~ 
verfation , quand ils afiiftoient aux Comé- 
dies de Térence ; car ils n’y trouvaient rien 
que ce qu’üs avoient coutume de trouver dans- 
les compagnies ordinaires. C’eû le grand 
art de la Comédie de. s’attacher à la nature 
& de n’en fortir jamais ; d’avoir des fenti- 
mens communs , & des exprefiions qui loient 
à la portée de tout le monde. Car il faut 
bien fe mettre dans l’efprit , que les traits, 
les plus groiriers de 1a- nature , quels qu’ils, 
foient , plaifent toujours davantage oue les 
traits les plus délicats qui font hors eu na- 
turel. Néanmoins les termes bas & vulgai- 
res ne doivent pas être permis fur le Théâ- 
tre , s’ils ne font foutenus de quelque foi te 
d’efprit. Les proverbes & les bons mots du 
Peuple n’y doivent pas aufïi être foufferts y 
s’ils n’ont quelque fens pîaifant , & s’ils ne. 
font naturels. Voilà le principe le plus na- 
turel de la Comédie ; par là tout ce qu’elle 
repréfente ne peut manquer de plaire ; & 
fans cela rien ne plaît. Ce n’eft qu’en s’atta- 
chant à la nature , qu’on parvient à expri- 
mer la vraisemblance » qui eft le feul guide 
infaillible qu’on puiiTe fuivre au Théâtre. 
Sans la vraifemblance tout eR défeéïueux ; 
avec elle tout eft beau , on ne s’égare jamais 
en la fuivant ; & les défauts les plus ordi- 
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naires de la Comédie viennent de ce que les - 
bienféances n’y font pas gardées , ni les in- 
cidens affez préparés. 11 faut même bien 
prendre garde que les couleurs dont on fe 
fert pour préparer les incidens , n’aient rien 
de groffier , pour biffer au Spectateur le 
plaifir de trouver lui-même ce qu’elles figni- 
fient. Mais le foible le plus ordinaire de nos 
Comédies , eft le dénouement ; on n’y réuffit 
prefque jamais , par la difficulté qu’il y a à 
dénouer heureufement ce qu’on a noué. Il eft 
aifé de lier une intrigue , c’eft l’ouv»age de 
l’imagination ; mais le déiouement eft tout 
pur du jugement f c’eft ce qui en rend le fuc- 
cès difficile ; & fi l’on veut y faire un peu 
de réflexion , on trouvera que le défaut le plus 
univerfel des Comédies, eft que la cataftrophe 
n’cn eft pas naturelle. 

Il refte à examiner fî l’on peut faire dans 
la Comédie des images plus grandes que le 
naturel , pour toucher davantage l’efprit des 
Spectateurs par de plus grands traits , & par 
des impreflions plus fortes : c’eft-à-dire , fi le 
Poète peut faire un avare plus avare , & un 
fâcheux plus impertinent & plus incommode 
qu’il n’eft ordinairement. A quoi je réponds - 
que Plaute , qui vouloit plaire au Peuple , l’a 
lait ainfi ; mais Térence , qui vouloit plaire 
aux honnêtes gens , fe renrermoit dans les 
bornes de la nature , & il repréfentoit les 
vices fans les groflir & fans les augmenter. 
Toutefois ces caràéteres outres, comme ce- 
lui du Bourgeois Gentilhomme & du Malade 
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imaginaire de Moliere , n’ont pas lai fie de 1 
réufîir depuis peu à la Cour , où l’on eft fi 
délicat : mais tout y efi bien reçu jufqu’aux 
divertiflemens de Province , quand ils ont quel- 
que air de plaifanterie ; on y aime à rire plus 
qu’à admirer. Ce font là les réglés les plus 
importantes de la Comédie ; voici ceux qui 
y ont réufiï. 

. Les principaux parmi les Grecs font Arif- 
tophane &c Ménandre ; les principaux parmi 
les Latins , font Plaute & Térence. Arifto- 
phane n’eft point exa<ft dans l’ordonnance 
de fes fables ; fes fiélions ne font pas afièz 
yraifemblables , il joue les gens groffiére- 
ment , & trop à découvert ■: Socrate , qu’il 
raille fi fort dans fes Comédies avoit un air 
de raillerie plus délicat que lui , & il n’ëtoir 
pas fi effronté. ' Il eft vrai qu’Ariftophane 
écrivoit encore dans le défordre & dans la 
licence de la vieille Comédie , & qu’il avoir 
reconnu l’humeur du Peuple d’Àthenes, qur 
fe choquoit aifément du mérite des gens ex- 1 
traordinaires , dont il plaifantoit ; mais la 
trop grande envie qu’il avoir de plaire à ce 
Peuple en jouant les honnêtes gens , le ren- 
dit lui - même un malhonnête < homme , & 
gâta un peu le génie qu’il avoit de railler , 
par des maniérés rudes & oûtrées. Après 
tout , il ne faifoit fouvenr le plaifant que par 
des goinfreries : ce ragoût , compofe de fep- 
tante-fix fyllabes dans la derniere Scene de 
la Comédie des Harangueufés , ne feroit pas; 
au goût de notre fiecle.. Son langage eft quel-- 
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quefois obfcur .ernbàrrafTé , Bas, trivia!, &C 
les allufions fréquentes de mots , fes contra- 
diélions de termes oppofés les uns aux au- 
tres , fes mélanges de ftyle, du tragique & 
du comique , du lerieux & du bouffon , du 
grave & du familier , font fades ; üc fes plai- 
lanteries , à les examiner de près , font fou- 
vent fauflès. Ménandre eft plaifant d’une ma- 
nière plus honnête ; fon flyle eft pur , net , 
élevé, naturel ; il perfuade en Orateur, & il 
inftruit en Philofophè : & fi l’on peut former 
un jugement jufte fur les fragmens qui nous 
reftent de cet Auteur , on trouvera qu’il fait 
des portraits fort agréables de la vie civile ; 
qu’il fait parler les gens dans leurs caractères ; 
qu’on fereconnoît dans les peintures qu’il fait 
ces mœurs , parce qu’il s’attache à la natu- 
re , & entre dans les fentimeus des perfonnes 
qu’il fait parler. Enfin , Plutarque , dans la 
comparaifon qu’il a’ faite de ces deux Auteurs, 
dit que la Mufe d’ Ariflophane reffemble à 
une femme effrontée , &c celle de Ménandre 
reflèmb’e à une honnête femme. Pour les 
deux Poètes comiques Latins, Plaute eft in- 
génieux dans fes deffeins , heureux dans fes 
imaginations , fertile dans l’invention : il ne 
laifle pas que d’avoir de méchantes plaifan- 
teries au goût d’Horace ; & fes bons mots, 
qui faifoient rire le Peuple , faifoient quel- 
quefois pitié aux honnêtes gens : il eft vrai 

a u’il en dit des meilleures du monde , mais 
en dit fouvent de fort méchantes; c’eft à 
quoi on eft fujet , quand on veut trop faire 

le 
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le plaifant ; on tâche à faire rire par des ex- 
prellïons outrées , 3c par des hyperboles , 
quand on ne peur pas réuffir à faire rire par 
les chofes. Plaute n’eft pas tout à fait fi ré- 
gulier dans l’ordonnance de fes Pièces , ni 
dans la diftribution de fes Actes , que Té- 
rence ; mais il eft aufti plus fimple dans fes 
fujets : car les Fables de Terence font d’or- 
dinaire compofées , -comme on voit dans l 'An- 
driennc , qui contient deux amours. C’eft ce _ 
qu’on repréfentcit à Térence , qu’il faifoit 
une Comédie Latine de deux Grecques , pour 
animer davantage fon Théâtre ; mais aufTi 
les dénouemens de Térence font plus natu- 
rels que ceux de Plaute , comme ceux de 
Plaute font plus naturels que ceux d’Arifto- 
phane ; 3c quoique Céfar appelle Térence un 
•diminutif de Ménandre , parce qu’il n’a que 
de la douceur 3c de la délicatefîe , 3c qu’il n’a 
pas de force 3c de vigueur ; il a écrit d’une 
maniéré 3c fi naturelle & fi judicieufe , que 
de copie qu’il étoit , il eft devenu original : 
car jamais Auteur n’a eu un goût plus pur 
de la nature. Je ne dirai rien de Cécilius , 
dont il ne nous eft refté que des fragmens : 
on fait de lui tout au plus ce qu’en dit Var- 
ron ; qu’il étoit heureux dans les fujets qu’il 
prenoit. Mais jamais perfonne n’a eu un gé- 
nie plus grand pour la Comédie que Lopez 
de Vega , Efpagnol : il avoir une fertilité 
d’efprit jointe à une grande beauté de natu- 
• rel , 3c à une facilité admirable ; car il a com- 
pofé plus de trois cens Comédies : fon feul 
Tmi VIII* X 
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nom faifoit l’éloge de fes Pièces , tant fa ré- 
putation étoit établie ; &C c’étoit allez qu’un 
Ouvrage fortît de fes mains , pour mériter 
l’approbation du Public. Il avoit l’efprit trop 
valle pour l’alfujettir à des réglés , de pour 
lui donner des bornes ; ce fut ce qui l’obli- 
gea de s’abandonner à fon génie , parce qu’il 
en étoit toujours sûr : il ne confultoit point 
d’autre Commentaire quand il compoloit , 
que le goût de fes Auditeurs & il fe régloit 
plus fur le fuccès de fes Pièces , que fur la 
raifon. Ainfi il fe défit de tous les ferupu- 
les de l’unité, & des fuperftitions de la vrai- 
femblance. Mais comme il veut d’ordinaire 
rafiner fur le ridicule , & être trop plaifant , 
fes imaginations font fouvent plus heureu- 
fes qu’elles ne font juftes , & elles font plus 
folles qu’elles ne font naturelles ; car par trop 
de fubtilité fur la plaifanterie , fon enjoue- 
ment devient faux a force d’être trop déli- 
cat ; & fes grâces deviennent froides , pour 
être trop fines. Perfonne n’a auffi porté le ri- 
dicule de la Comédie plus loin , parmi nous , 
que Moliere : car les anciens Poëtes comiques 
n’ont que des valets pour les plaifans de 
leur Théâtre ; & les plaifans du Théâtre de 
Moliere font les Marquis & les Gens de qua- 
lité. Les autres n’ont joué dans la Comédie 
que la vie bourgeoife & commune , & Mo- 
lière a joué tout Paris & la Cour. Il eft le 
feul parmi nous qui ait découvert ces traits 
de la nature qui la diftinguent , 6c qui la, 
font connoître : les beautés des portraits qu’il 
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Elit font fi naturelles , qu’elles fe font fentir 
aux perfonnes les plus groiferes ; & le talent 
.qu’il avoit à pl ai l'an ter , s’etoit renforcé de 
la moitié par celui qu’il avoit de contrefaire. 
Son Mifanthrope eft , à mon feus , le caractère 
Je plus achevé, ik ensemble le plus fingo fier qui 
ait jamais paru fur le Théâtre ; mais l’ordon- 
nance de les Comédies ell toujours défectueufè 
en quelque choie , & fes dénouemens ne font 
point heureux. C’eft tout ce qu’on peut obfer- 
ver en général fur la Comédie. 


EXTRAIT DES JUGE MENS r 
des Savans de M. Baillet } fur les Poètes , 
N°. I $ZO. i/npr. à Paris en 1686. 

I L faut convenir que perfonne n’a reçu de la 
nature plus de talens que M. Moliere, pour 
pouvoir jouer tout le genre-humain , pour trou - 
ver le ridicule des chofes les plus férieufes , & 
pour l’expofer avec finefie &c naïveté aux yeux 
du Public ; c’efl: en quoi confifte l’avantage 
qu’on lui donne fur tous les Comiques moder- 
nes , fur ceux de l’ancienne Rome , & fur ceux 
meme de la Grece. 

Pour devancer les autres comme il a fait , 
il s’efl: cru obligé de prendre une autre route 
qu’eux ; il s’efl: appliqué particuliérement à 
connoître le génie des Grands, & de ce qu’on 
appelle le beau monde ; au lieu que les au- 
tres fe font Couvent bornés à la connoifTance 

X ij 
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du Peuple. Les anciens Poètes , dit le P. Ra- 
pin , n’ont que des valets pour les plaüans 
de leur Théâtre ; & les plaifans du Theatre 
de Moliere font les Marquis & les Gens de 
qualité. Les autres n’ont joué dans la Co- 
médie que la vie bourgeoife & commune, 
& Moliere a joué tout Paris &c la Cour. Ce 
même Pere prétend que Moliere eft le feul 
parmi nous qui ait découvert ces traits de 
la nature qui' la diftinguent , & qui la font 
connoître. Il ajoute que les beautés des por- 
traits qu’il fait font fi naturelles , qu elles fe font 
fentir aux personnes les plus groftieies & 
que le talent qu’il avoit a plaifantei , s étoit 
renforcé de moitié par celui qu’il avoit de con- 

C’elt par ce moyen qu’il a fu réformer les 
défauts de la vie civile , & de ce qu’on ap- 
pelle le train de ce monde ;*& c’eft fans doute 
ce qu’a voulu louer en lui le P. Bouhours , par 
Je jugement avantageux qu’il femble en avoir 
fait dans le monument qui fuit, qu’il adreffe 
à fa mémoire : 

Ornement du Théâtre .incomparable Aéteur, 
Charmant Poète , illuftre Auteur, 

C’eft toi dont les plaifanteries 
Ont guéri des Marquis l’efprit extravagant. 

C’eft toi qui par tes momeries 
As reprimé l’orgueil du Bourgeois arrogant. 

Ta Mufe > en jouant l’Hypocrite » 

A redreffé les faux Dévots : 

La Précieufe , à tes bons mots» 

A reconnu fon faux mérite. 
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L’homme ennemi du genre-humain , 

Le campagnard , qui tout admire > 

N’ont pas lu tes Ecrits en vain ; ' , 

Tous deux fe font inllruits.cn ne penfant qu’à rire* 
Enfin tu reformas & la Ville de la Cour , 

Mais quelle en fut ta récompenfe? 

Les François rougiront un jour 
De leur peu de reconnoifTance : 

Il leur falloir un Comédien 
Qui mit à les polir fon art & fon étude; 

Mais , Molière > à ta gloire il ne manqueroit rien > 
Si parmi leurs défauts > que tu peignis fi bien , 

Tu les avois repris de leur ingratitude. 

Voilà ce qu’on peut raifonnablement exi- 
ger d’un critique judicieux , qui n’a pu refu- 
ser la jullice que l’on doit à tout le monde , &c 
qui n’a point cru devoir blâmer des qualités 
qui- font véritablement ellimables , non-feule- 
ment parce qu’elles viennent de la nature , 
mais encore parce qu’elles ont été cultivées 
& polies par le travail & l’induftrie particulière 
du Poëte. 

M. Defpreaux perfuadé du mérite de Mo- 
lière , du moins autant que le P. Bouhours , 
femble 11’avoir pas été du fentiment de ce 
Pere fur le peu de reconnoifiànce que le Pu- 
blic a témoigné pour tous fes fervices après 
fa mort. Il prétend au contraire , que l’on - 
n’a bien reconnu fon mérite qu’apres qu’il 
eut joué le dernier rôle de fa vie ; & que l’on 
a beaucoup mieux jugé du prix de fes Pièces 
en fon abfence , que lorfqu’il étoit préfent : 
C’eft ce qu’il marque à M. Racine , lorfqu’il 
lui dit que : 
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Avant qu’un peu de terre , obtenu par priere » 
Pour jamais lods la tombe eût enfermé Moliere » 
Mille de ces beaux traits aujourd’hui fi vantés» 
Furent des fois efprits à nos yeux rebutés \ 
L’ignorance & l’erreur , à fes naifl'antes Pièces» 
En habits de Marquis , en robes de Comtelîes > 
Venoient pour diffamer fon chef-d’œuvre nou- 
veau , , 

Et fecouoient la tête à l’endroit le plus beau. 

Le Commandeur vouloir la fccne plus exacte;' 
Le Vicomte indigné l'ortoit au fécond Aéte ; 
L’un , détenfeur zclé des bigots mis en jeu > 

Pour prix de les bons mots le condamnoit au feu ; 
L’autre, fougueux Marquis, lui déclarant la guerre » 
Vouloir venger la Cour immolée au Parterre. 
Mais fi tôt que d’un trait de fes fatales mains» 

La Parque l’eut rayé du nombre des humains* 

On reconnut le prix de fa Mule écliplée, 

Toute la Comédie avec lui terrallée » 

, En vain d’un coup fi rude efpéra revenir, 

Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 

M. Boileau prétend qu’il étoit également bon 
Auteur & . bon Acteur , que rien n’eft plus 
plaifamment imaginé que fes Pièces ; qu’il ne 
s’elt pas contenté de poflëder fi triplement Part 
de la bouffonnerie , comme la plupart des au- 
tres Comédiens , mais qu’il a fait, voir , quand 
il lui a plu , qu’il étoit aflèz férieufement fa- 
vant. Mademoifelle Je Févre ( depuis Madame 
Dacier ) trouve qu’il avoit beaucoup du génie 
& des maniérés de Plaute & d’Ariflophane. 

M. Defpreaux , qui par une prudence toute 
particulière , ayant commencé fon portrait 
de fon vivant , ne voulut l’achever qu’après 
l'a mort , releve extraordinairement cette fa- 
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cilité merveilleufe qu’il avoit pour faire des 
Vers ; & s’adrefîant à lui-même , il lui dit, avec 
une franchife des premiers fiecles : 

Que fa fertile veine 

Ignore en écrivant le travail & la peine ; 
Qu’Apollon tient pour lui tousfes tréfors ouverts> 
Et qu’il faità quel coin fe marquent les bons vers.... 
Que s’il veut une rime , elle vient le chercher > 
Qu’au bout du vers jamais on ne le voit b r oncher, 
Et, fans qu’un long détour l’arrête, ou l’embarralïe* 
A peine a-t-il parlé , qu’elle même s’y place. 

' Le même Auteur voyant Moliere au tom- 
beau , dépouillé de tous les ornemens exté- 
rieurs , dont l’éclat avoit cbloui les meilleurs 
yeux , durant qu’il paroifloit lui-même fur 
fon Théâtre , remarqua plus facilement ce qui 
avoit tant impofé auunonde ; c’eü-à-dire, ce ca- 
ractère aifé & naturel , mais un peu trop popu- 
laire , trop bas , trop plaifant & trop bouffon. 
Ce Comédien , dit-il , 

Peut-être de fon Art eut remporté le prix , 

Si , moins ami du Peuple en fes doctes peintures , 
Il n’eût point fait fouvent grimacer fes figures 
Quitté , pour le bouffon , l’agréable & le fin , 

Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce fac ridicule où Scapin s’enveloppe , 

Je 11e reconnois point l’Auteur du xMifanthrope. 

Monfieur Pradon , qui s’eft imaginé que 
par cette légère cenfure on avoit voulu pro- 
fiter de la mort du lion pour lui tirer les 
poils , prétend que Moliere n’efl pas fi défi- 
guré dans le Scapin , qu’on ne l’v puifTe re- 

Xiv 
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connoitre. IJ dit qu’il n’a pas prétendu faire 
dans Scapin une fatyre fine comme dans le 
Mifanthrope. Scapin , félon lui , eft une plai— 
fanterie qui ne laiflè pas d’avoir fon fel & 
fes agrémens , comme le Mariage forcé , ou 
les Médecins ; à dire vrai, ces Pièces font fort 
inférieures au Mifanthrope , à V Ecole des Fem- 
mes ^ y au Tartuffe , & à fes grands coups de 
maître ; mais elles ne font pourtant pas d’un 
écolier , & l’on y trouve toujours une cer- 
taine finellè répandue , que le feul Moliere 
avoit pour en afiaifonner les moindres Ou- 
vragés. 

M. Defpreaux & M. Pradon ne font pas 
les feuls qui aient parlé , dans leurs Ecrits , 
du Mlifanthrope de Moliere , comme de fon 
chef-d’œuvre; le P. Rapin nous fait connoî- 
tre qu’il eft aulfi dans le même fentiment ; 
& il eft allé même encore plus loin que ces 
deux Critiques , lorfqu’il dit qu’à fon fens , 
c eft le plus achevé , & le plus fingulier de tous 
les Ouvrages comiques qui aient jamais paru fur 
le Théâtre. 

Au refte , quelque capable que fut Molie- 
re , on prétend qu’il ne favoit pas même fon 
Théâtre tout entier , & qu’il n’y a que l’a- 
mour du Peuple qui ait pu le faire abfoudre 
dune infinité de fautes ; aufti peut-on dire 
qu il fe foucioit peu d’Ariftote & des autres 
Maîtres , pourvu qu’il fuivît le goût de fes 
Specfateuts , qu’il reconnoiffoit pour fes uniques 
juges. . 

Te P. Rapin prétend que l’ordonnance de 
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fes Comédies eft toujours defeétueufe en quel- 
que chofe , & que les dénouemens ne font point 
heureux. 

11 faut avouer qu’il parloit allez bien Fran- 
çois , qu’il traduifoit paflablement l’Italien , 
qu’il ne copioit point mal fes Auteurs : mais 
on dit peut-être trop légèrement , qu’il n’avoit 
point le don de l’invention , ni le génie de la 
belle Poélie , quoique fes amis même convinf- 
fent que , dans toutes fes Pièces , le Comédien 
avoit plus de part que le Poète , 6c que leur 
principale beauté conlilloit dans Faction. 


EXTRAIT DES ELOGES 

des Hommes illuflres de ce Jiecle , par 
Monjieur Perrault y imprimés à Paris 
en 1696 y pag. J 9. 

t 

JEAN-BAPTISTE POQUELIN 
MOLIERE. 

M Oliere nâquit avec une telle inclina- 
tion pour la Comédie , qu’il ne fut pas pof- 
lible de l’empêcher de fe faire Comédien. A 
peine eut-il achevé fes études , où il réulTit 
parfaitement , qu’il fe joignit avec plufieurs 
jeunes gens de fon âge 6c de fon goût , &C 
prit la réfolution de former une Troupe de 
Comédiens , pour aller dans les Provinces 
jouer la Comédie. Son pere , bon Bourgeois 
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de Paris , &c Tapilïier du Roi , fâché du parti 
que fon fils avoit pris , le fit folliciter par tout 
ce qu’il avoit d’amis , de quitter cette penfée , 
promettant , s’il vouloit revenir chez lui , de 
lui acheter une charge telle qu’il la iouhai- 
teroit , pourvu qu’elle n’excédât pas fes for- 
ces. Ni les prières , ni les remontrances , ni 
ces promefl'es , ne purent rien fur fon efprit. 
Ce bon pere lui envoya enfuite le Maître 
chez qui il l’avoit mis en penfion pendant 
fs premières années de fes études , efpérant 
que par l’autorité que cç Maître avoit eue 
fur lui pendant ce tems - là , ‘ il pourroit le 
ramener à fon devoir. Mais bien loin que le 
Maître lui perfuadât de quitter la profdlion 
de Comédien , le jeune Moliere lui perfuada 
d’embrafièr la même profefiîon , & d’être le 
Docteur de leur. Comédie ; lui ayant repré- 
fenté que le peu de Latin qu’il favoit, teren- 
droit capable d’en bien faire le perfonnage , 
& que la vie qu’ils meneroient feroit plus agréa- 
ble que celle d’un homme qui tient des Pen- 
lionnaires. 

Sa Troupe étant formée , il alla jouer I 
Rouen , 6c de là à Lyon , où ayant plu au 
Prince de Conty , qui jeune alors , 6c non 
encore dans les fentimens de piété qui l’ont 
porté à écrire fi folidement , 6c fi chrétienne- 
ment contre la Comédie , les prit pour fes 
Comédiens , 5c leur donna des appointe- 
mens. De là ils vinrent à Paris , où ils jouè- 
rent devant le Roi 6c toute la Cour. Il eft vrai 
que la Troupe ne réufilt pas cette première 
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fois ; mais Molière fit un compliment au Roi 
fi fpirituel , fi délicat , &c il bien tourné , & 
joua fi bien Ton rôle dans la petite Comédie 
qu’il donna enfuite de la grande , qu’il em- 
porta tous les fuflrages , & obtint la per- 
miffion de jouer à Paris. Il fatisfît fort le 
. Public , fur-tout par les Pièces de fa com- 
polition , qui étant d’un genre tout nou- 
veau , attirèrent une grande affluence de Spec- 
tateurs. 

Jufques là il y avoit eu de l’efprit & de 
la plaifanterie dans nos Comédies -, mais il 
y ajouta une grande naïveté , avec des ima- 
ges fi vives des mœurs de l'on fecle , & des 
caracleres H bien marqués , que les repréfen- 
tations fembloient moins être des Comédie» 
que la vérité meme ; chacun s’y reconnoif- 
foit , & plus encore fon voifin , dont on eft 
plus aife de voir les défauts que les fiens pro- 
' près. On y prit un plailir lingulier ; & meme 
on peut dire qu’elles furent d’une grande uti- 
lité pour bien des gens. 

Moliere avoit remarqué que les François 
avoient deux défauts bien ccnfidérables : 
l’un , que prefque tous les jeunes gens avoient 
du dégoût pour la profefflon de leurs peres , 
& que ceux qui n’étoient que Bourgeois , 
*vouIoient vivre en Gentilshommes , ne 
rien faire ; ce qui ne manque point de les 
ruiner en peu- de tems. Et l’autre , q :e les * 
femmes avoient une violente inclination à 
devenir , ou du moins à paroître fa vantas ; 
ce qui ne s’accorde point avec l’etprit du mé- 
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nage , fi nécefîâire pour conferver le bien 
dans les familles. Il s’attacha à jetter du ri- 
dicule fur ces deux vices *, ce qui a eu un 
effet beaucoup au-delà de tout ce qu’on pou- 
voit en efpérer. Il compofa deux Pièces con- 
tre le premier de ces défordres , dont l’une 
eft intitulée le Bourgeois Gentilhomme , 6c l’au- 
tre le Marquis de Pcurceaugnac. Il y a appa- 
rence que les jeunes gens en profitèrent ; du 
moins s’apperçut-on que les airs outrés de 
Cavalier qu’ils fe donnoient , dimihuerent à 
vue d’œil. Contre le défaut qui regarde les fem- 
mes , il fit aulîi deux Comédies , l’une intitu- 
lée les Précieufes ridicules , 6c l’autre les Fem- 
mes favantes. Ces Comédies firent tant de hon- 
te aux Dames qui fe piquoient trop de bel ef* 
prit , que toute la Nation des Précieufes s’étei- 
gnit en moins de quinze jours ; ou du moins 
elles fe déguiferent fi bien là-deffus , qu’on n’en 
trouva plus ni à la Cour , ni à la Ville ; 6c 
même depuis ce tems-là elles ont été plus en 
garde contre la réputation de favantes 6c de 
précieufes , que contre celle de galantes 6c de 
déréglées. 

Il fit aulïï deux Comédies contre les hy- 
pocrites 6c les faux dévots ; favoir , le Feftin 
de Pierre , Piece imitée fur celle des Italiens 
du même nom , 6c le Tartuffe , de fon inven- 
tion. Cette Piece lui fit des affaires , parce 
qu’on en faifoit des applications à des per- 
sonnes de grande çonfidération ; 6c auflt 
parce qu’on prétendit que la vertu 6>C le vice 
en cette matière , fe prenant aifément l’un. 
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pour l’autre , le ridicule touchoit prefqu’é- 
galement -fur tous les deux, & donnoit lieu 
de fe moquer des perfonnes de piété , & de 
leurs remontrances. Cependant , après quel- 
ques obftaclcs , qui furent levés aulTi-tôt , il 
eut permiflion entière de la jouer publique- 
ment. 

Il attaqua encore les mauvais Médecins 
par deux Pièces, fort comiques , dont l’une 
efl le Médecin malgré lui ; Sc l’autre , le Ma- 
lade imaginaire. On peut dire qu’il fe méprit 
un peu cjans cette derniere Piece , & qu’il ne 
fe contint pas dans les bornes du pouvoir 
de la Comédie ; car au lieu de fe contenter 
de blâmer les mauvais Médecins , il attaqua 
la Médecine en elle-même , la traita de fcience 
frivole , & pofa pour principe , qu’il eft ri- 
dicule à un homme d’en vouloir guérir un 
autre. La. Comédie s’eft toujours moquée des 
rodomons & de leurs rodomontades ; mais 
jamais elle n’a raillé ni les vrais braves, ni 
la vraie bravoure : elle s'eft réjouie des pé- 
dans & de la pédanterie ; mais elle n’a ja- 
mais blâmé ni les Savans ni les Sciences. Sui- 
vant cette réglé , il n’a pu trop maltraiter les 
Charlatans & les ignorans Médecins mais il de- 
voit en demeurer là , & ne pas tourner en 
ridicule les bons Médecins , que l’Ecriture mê- 
me nous enjoint d’honorer. Quoi qu’il en ioit , 
depuis les anciens Poètes Grecs & Latins , 
qu’il a égalés , & peut-être furpaflès dans le 
comique , aucun autre n’a eu tant de talent ni 
de réputation. 
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Il mourut le 17 Février de l’année .1673 , 
âgé de 52 ou 53 ans. Il a ramafle en lui feul 
tous les talens néceflaires à un Comédien. Il 
a été fi excellent Acteur pour le Comique-,- quoi- 
que très-médiocre pour le férieux , qu’il n’a pu 
être imité que très-imparfaitement par ceux qui 
ont joué fon rôle après fa mort. lia aulli en- 
tendu admirablement les habits des Aéteurs , en 
leur donnant leur véritable caraétere ; & il a 
eu encore le don de leur diftribuer fi bien les 
perfonnages , & de les inftruire enfuite fi par- 
faitement , qu’ils fembloient moins des .Acteurs 
de Comédie , qué les vraies perfonnes qu’ils re- 
préfentoient. 


EXTRAIT DU DICTIONNAIRE 
' llijlorique de Morery , imprimé à Paris 
en 2 J 04 } tome III. pag. y 68. 

M Oliere , ( Jean-Baptifte Poquelin ) Poète 
comique , étoit de Paris. Il s ’ell /acquis par 
fes Comédies une réputation qui ne mourra 
jamais. Le nom de fa famille étoit Poquelin ; 
fon pere étoit TapifTier-Valet-de-Ch ambre du 
Roi. Après avoir fait fes Humanités , il fut 
deltiné à l’étude du Droit , qu’il quitta bien- 
tôt après', pour fuivre le penchant invinci- 
ble qui l’entraînoit fur le Théâtre. Il entra dans 
une Troupe de Comédiens de campagne ; &c fe 
fit connoître à Lyon par fa première Piece , qui 
fut Y Etourdi. Quelque tems après , fa Troupe 
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fut honorée de la protection de Moniteur le 
Prince de Conty , Gouverneur de Languedoc ; 
& depuis , en 165‘J , de Moniteur , filsde Fran- 
ce , qui le préfcnta au Roi , & à la Reine-Mere. 
Il joua en préfence de Leurs Majeftés , obtint la 
permiiTion de s’établir à Paris , & de jouir de 
la Salle du Palais Royal , en 1660. Il produiiit 
enfuite plufieurs Pièces , dans le véritable goût 
de la Comédie , que nos Auteurs avoient né- 
gligé , corrompus par l’exemple des Efpagnols 
& des Italiens , qui donnent beaucoup plus 
aux intrigues furprenantes , aux plaifanteries 
forcées , qu’à la peinture des mœurs & de la 
vie civile. Les plus excellentes Pièces de Mo- 
lière font , le M'Jantkrope , le Tartuffe , les Fem- 
mes /ayantes , V Avare , 6 c le Fejiin de Pierre. 
Dans le Bourgeois Gentilhomme , le Pourceau- 
gnac , les Fourberies de Scapin , 6 c les autres 
de cette nature , il a trop donné au goût du 
Peuple pour les fituations & les pointes bouf- 
fonnes. Les Précieufes , les Petits-Maîtres , 6 c 
les Médecins , ont été les principaux objets 
de fa fatyre. Il étoit aufli bon Acteur qu’ex- 
cellent Auteur ; &c dans la repréfentation de 
fa derniere Piece , qui fut le Malade imagi- 
naire , il fembloit s’être furpaffe lui-même. 
Tout malade qu’il étoit , Sc preffé d’une flu- 
xion fur la poitrine, il entreprit d’y jouer pour 
la quatrième fois , le 17 Février 1673 , &c ne 
put achever qu’avec de très-grands efforts. Il lui 
en coûta la vie ; car s’étant mis au lit en for- 
tant du Théâtre , fa toux redoubla ; il fe rom- 
pit une veine , 6 c mourut le même jour. Mo- 
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liere avoit été fort eftimé du Roi , qui le grati- 
fia de plufieurs penfions. Il avoit beaucoup pro- 
fité de l’imitation de Plaute, de Térence, 6c 
des Italiens. Voyez le jugement que l’Auteur 
des Réflexions fur la Poétique,, a fait de Moliè- 
re. Perfonne , dit-il , n’a porté le ridicule de la 
Comédie plus haut, parmi nous , que Moliè- 
re : car les autres Poètes comiques n’ont que les 
valets pour plaifans de leur Théâtre ; 6c les plai- 
fans du Théâtre de Moliere , font des Marquis 
&c des Gens de qualité : les autres n’ont joué 
dans la Comédie que la vie bourgeoife 6c com- 
mune ; 6c Moliere a joué tout Paris 6c la Cour. 
Il eft le feul parmi nous qui ait découvert ces 
traits de la nature , qui la diftinguent 6c qui la 
font connoître. Les beautés des portraits qu’il a 
faits font fi naturels , qu’elles fe font fentir aux 
perfonnes les plus grolheres ; & le talent qu’il 
avoit de plaifanter , étoit renforcé de la moitié 
par celui qu’il avoit de contrefaire. Son Mi- 
fanthrope eft , à mon fens , le caractère le plus 
achevé & le plus fingulier qui ait jamais paru 
fur le Théâtre. Mais l’ordonnance de fes Co- 
médies eft toujours défeétueufe en quelque cho- 
fe ; 6c fes dénouemens ne font point heureux. 
Il ne faut point confondre ce Poète avec un au- 
tre Moliere , qui vivoit en 1620 , & qui a com- 
pofé diverfes Pièces de Théâtre , la Polixcnc , 
des Epi très, 6 cc, 


EX- 
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EXTRAIT DU DICTIONNAIRE 
Hiforique & Critique de M. Bayle , fé- 
condé édition , imprimée à Roterdam en 
IJ 07 . y page 1480. 

JP Oquelin , ( Jean-Baptifte ) Comédien fa- 
meux , connu fous le nom de Moliere , étoit 
fils d’un valet-de-chambre-Tapi(ïier du Roi , 
ik naquit à Paris environ l’an 1620. Il fit fes 
Humanités fous les Jéfuites , au College de Cler- 
mont. On le deftinoit au Barreau , mais au for- 
tir des Ecoles de Droit , il choifit la profeflion 
de Comédien , par l’invincible- penchant qu’il 
fe fentoit pour la Comédie ; toute fon étude & 
fon application 11e furent que pour le Théâ- 
tre. S i première Comédie fut celle de V Etour- 
di ; il l’expofa^u Public, dans la Ville de Lyon, 
l’an 1653. S’étant trouvé quelque tems après en 
Languedoc , il alla offrir fes fervices à M. le 
Prince de Conty , qui le reçut avec des mar- 
ques de bonté très - obligeantes , donna des 
appointerons à fa Troupe , & l’engagea à 
fon fervice , tant auprès de fa Perfonne , que 
pour les Etats de Languedoc. Ayant paffé 
le Carnaval à Grenoble , l’an 1658 , il vint 
s’établir à Rouen. Il y féjourna pendant l’Eté ; 
& après quelques voyages qu’il fit à Paris fe- 
crétement , il eut -l’avantage de faire agréer 
fes fervices & ceux de fes camarades à Morv- 
fieur , qui lui ayant accordé fa proteéfion , 
Tome TJI L Y 


Digitized by Google 


a 5 8 E X T R A I T S 

& le titre de fa Troupe, le préfenta en cette qua- 
lité au Roi , & à la Reine-mere. Cette Troupe 
commença de paroître devant Leurs Majeftés & 
toute la Cour le aqd’Oclobre 1 65 B , fur un 
Théâtre drelïé exprès dans la Salle des Gardes du 
vieux Louvre , & eut le bonheur de plaire ; de 
forte que Sa Majefté donna fes ordres pour l’é- 
tablir à Paris. La Salle du petit Bourbon lui fut 
accordée, pour y repréfenter la Comédie alter- 
nativement avec les Comédiens Italiens. On lui 
accorda la Salle du Palais Royal au mois d’Oc- 
tobre 1660. Moliere obtint une penfion de mille 
francs l’an 1663. Sa Troupe fut arrêtée tout à 
fait' au fcrvice de Sa Majelré l’an 1665 > & il 
continua jufqu’à fa mort à donner des Pièces 
qui eurent un grand fuccès. La demiere de fes 
Comédies fut le Malade imaginaire ; il en 
donna la quatrième repréfentation le 17 de 
Février 1673, & mourut (a) le même jour. Voi- 

(h)Et mourut le même jour. ) Le principal per- 
fonnage de la demiere Comédie de Moliere ell un 
malade qui faitfemblant d’êtremort. Moliere re- 
préfentoit ce perfonnage » 3c par conféquent il fut 
obligé dans l’une des Scenes, à contrefaire le mort. 
Une infinité de gens ont dit qu’il expira dans cette 
partie de fa Piece ; 5c que lorfqu r il lutqueftion d’a- 
chever fon rôle>en failant voir que ce n’étoit qu’une 
feinte > il ne put ni parler ni le relever ,3c qu’on 
le trouva mort effeélivement. Cette fingularité pa- 
rut tenir quelque chofe du merveilleux , & fournit 
aux Poètes une ample matière’ de pointes 3c d’allu- 
fions ingénieufes :c’eft apparemment ce qui fit que 
l’on ajouta beaucoup de foi à ce conte. Il y eut 
même des gens qui le tournèrent du côté de la ré- 
flexion > 5c qui moraliferent beaucoup fur cet inci- 
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là ce que j’ai tiré d’une Préface qui a été impri- • 
mée à la tête de fes (Euvres , & qui contient quel" 
ques particularités de fa vie. On n’y a point rap- 

dent. Mais la vérité eft que Moliere ne mourut pas 
de celte façon i il eut le tems, quoique fort mala- 
de , d’achever fon rôle. Voici ce qu’on rapporte 
dans la Préface imprimée à la tête de fes Œuvres : 

,, Le 17 Février 167 j , jour de la quatrième repré- 
„ fenration du Malade imaginaire, il fut fi fort tra- 
is vaillé de fa fluxion , qu’il eut de la peine à jouer 
„ fon rôlei il ne l’acheva qu’en fouffram beaucoup, 

„ & le Public connut aifément qu’il n’étoit rien 
,» moins que ce qu’il avoit voulu jouer. En effet, 
j, la Comédie étant faite ; il fe retira promptement 
„ chez lui ; 8c à peine eut il le tems de fe mettre 
,, au lit , que la toux continuelle dont il étoit tour- 
,, menté redoubla fa violence. Les efforts qu’il fit ' 

„ furent fi grands , qu’une veine fe rompit dansfes 
„ poumons. Un moment après il perdit'la parole, 

„ & fut fuffoqué en une demi-heure par l’abondances 
„ du fang qu’il pevdit par la bouche. » Pour ne 
rien diffimuler, j’avertis mon Lecteur , que fi l’on 
en croit d^autres Ecrivains, Moliere n’eut pas la 
force d’affifterà la repréfentation jufqu’à la fini il 
fallut l’emporter chez lui avant que toute la Piece 
eûtété jouée. Voicice quedit furcet incident un Li- 
vre intitulé : La fameufs Comédienne , ou VHiJloire 
de la Guérin-, atipar avant, femme & veuve de Moliere. 
„Lamort de Moliere... arrivad’une maniéré toute 
,, iurprenante. Il y avoit long-tcms qu’il fe trou- 
„ voit fort incommodé’, ce qu’on attribuoit aucha- 
„ grinde fon mauvais ménage > & plus encore au 
„ grand travail qu’il faifoit. Un jour qu J il dévoie 
„ jouer le Malade imaginaire,Piece nouvelle alors, 

„ & la derniere qu’il avoit compofée,îl fe trouva 
,, fort mal avant que de commencer , & fut prêt 
„ de s’exeufer de jouer , fur fa maladie : cependant 
i) comme il eut vu la foule du monde qui étoit à 

Y ij> 
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porté un fait que bien des gens m’ont afluré;c’eft 
qu’il ne le fit Comédien , que pour être auprès 
d’une Comédienne , dont il étoit devenu amou- 
reux. Je Jaifiè h deviner fi l’on s’en efl tû , parce 
que cela n’eft pas véritable , ou de peur de lui 

« cette repréfemation , & le chagrin qu’il y avoir 
j> de le renvoyer , il s'efforça j & joua jufqu’à la fin-j 
3> fans s’appercevoir quefon incommodité fût aug- 
3 > mentée : mais dans l’endroit où il contrefaifoit 
3 ,le mortj il demeura fi foible > qu’on crut qu’il 
31 l’étoit effeélivemenr ,8c on eut mille peines à le 
,, relever. On lui confeilla pour lors de ne point 
3 , achever , & de s’aller mettre au lit. Il ne laifia 
3 , pas pour cela de vouloir finir ;& comme la Piece 
„ étoit fort avancée > il crut pouvoir aller jufqu’au 
3 j bout fans fe faire beaucoup de tort ; mais le zele 
3> qu’il avoit pour le Public eut une fuite bien cruelle 
3 , pour lui: car dans le tems qu’il difoit, de U 
s , rhubarbe , du fené > dans la cérémonie des Méde^- 
3 , cins , il lui tomba du fang de la bouche ; ce qui 
,j ayant extrêmement effrayé les Spe&ateurs & fes 
3 j camarades, on l’emporta chez lui fort prompre- 
,j ment, où fa femme le fuivitdans fa chambre. Elle 
3 jContrefitdu mieux qu’elle put laperfonne affligée: 
3 j mais tout ce qu’on employa ne fervit de rien; 
s j ilmourut en fort peu d’heures , après avoir perdu 
,,toutfon fang, qu’il jettoit avec abondance par 
3 , la bouche. Les Poètes, comme je l’ai déjà dit , 
,, ne laifferent pas tomber cette occafion depoin- 
3 > tiller ; ils firent courir quantité de petites Pie- 
3 , ces : mais de tout ce qu’on fit fur cette morr> 
rien ne fut plus approuvé que ces quatre Vers 
3 , Latins , qu’on a trouvé à propos de conferver. 

Rofcius hic Jîius efi trijii Molîerh in urnâ » 

Cui gentts kumannm ludere ludus erat. 

Dtim ludit mortem , mon indignata jocantem 
Corripit & miwnm fingere Java negat. 
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faire tort. Pluficurs perfonnes aflurent que les 
Comédies furpaflent ou égalent (b) tout ce que 

Joignons à ces Vers Latins cette épitaphe Fran- 
çoise > qui eft tirée du premier Tome du Mercure 
Galant de 167$. , 

Ci-gît qui parut far la Seine 
Le finge de la vie humaine , 

2 ui n’aura jamais Ion égal ; 

'■fit delà mort > ainfi que de la vie , 

Litre l’imitateur dans une Comédie , 

Four trop bien réujfir , y réujjit fort mal : 

Car la mort en étant ravie , 

Trouva fi belle la copie , 

Qu elle en fit un original. • 

(b) Surpaient ou égalent tout ce que l’ancienne 
Grèce. ) M. Perraulr s’elt attiré beaucoup d’adver- 
faires» pour s’être oppolê vivement à ceux qui di- 
fent qu’il n’y a point aujourd’hui d’Auteurs que 
l’on puifl'e comparer aux Homeres & aux Virgiles, 
aux Demolthenes & aux Cicérons, aux Ariftopha- 
nes Seaux Térences , aux SophoclesSe aux Euripi- 
des. Cette difpute a fait naître de part Se d’autre 

{ jlulieurs Ouvragesjoù l’on peut apprendre detrès- 
?onnes chofes. Mais on attend encore la réponfe 
aux parallèles des anciens^ des modernes deM. Per- 
rault, & l’on ne fait quand elle viendra. Quoiqu’il 
en foit , je crois pouvoir dire qu’en fait d’ouvrages 
de plume , il n’y a gueres de chofes où tant de gens 
aient reconnu la fupérioritéde ce fiecle > que dans 
les Pièces comiques. Peut-être cela vient-il de ce 
que les grâces ôc les finelTes d’Ariftophane ne font 
pas à la portée de tous ceux qui peuvent fentir le 
fel Sc les agrémens de Moliere : car il faut demeu- 
rer d’accord » que pour bien juger des Comiques 
Grecs, il faudroit connoîrreà fond les défauts des 
Athéniens. Il y a un ridicule commun à tous les 
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l’ancienne Grece ik l’ancienne Rome ont eu 
de plus beau en ce genre. Il ne faut pas s'é- 
tonner qu’il ait fx bien réulli à représenter 

tems & à tous les Peuples , & un ridicule parti- 
culier à certains fiecles & à certaines Nattons. Il y 
adesScenesd’Ariltophane qui nous parodient in- 
fipides, qui chaimoienc peut-être les Athéniens, 
parce qu’ils connoilïbient le défaut qu’on y tour- 
noit en ridicule. C’étoit un défaut que peut-être 
nous ne (avons pas; c etoit le ridicule ou de quel- 
ques faits particuliers ,ou de quelque goût panager 
& commun en ce tems-là , mais qui nous efl in- 
connu , lors même que nous pouvons confulter les 
originaux. Voilà des obllaclesqui ne nous permet- 
tent poixit d’admirer ce Poète félon fort mérite, ni 
en Grec, ni en Latin, ni dans les verfions Fran- 
çoifes les plus fidelles & les plus polies qu’on nous 
puifle 'donner. Moliere n’eft pas fujet à ces contre- 
tems : nous favons à qui il en veut ; & nous fen- 
'tons facilement s’il peint bien le ridicule de notre 
fiecle : rien rie nous échappe de tout ce qui lui réuf- 
fit; il femble même qu’à l’égard de ces penfées , & 
de ces fines railleries à quoi tous les fiecles & tous 
les Peuples polis font fenfibles, il foit plus profond 
qu’Arolliphane &queTércnce. C’eft une préroga- 
tive de grand poids : car enfin l’on ne peut pasac- 
cufer ce fiecle de manquer de goût pour les endroits 
relevés des Poètes Latins Montrez aux Da mes d’ef- 
prit certaines penfées d’Horace, d’Ovide, de Ju- 
venal, &c. Montrez-les leur en vieux Gaulois, fai- 
tes-en larraduétion la plus platte qu’il vous plaira, 
pourvu qu’elle foit fidelle , vous verrez que ces Da- 
mes conviendront que ces penfées font belles, dé- 
licates & fines. U y a des beautés d’efprit qui font 
à la mode dans tous les tems i c’eden celles-là que 
l’on diroit que notre Moliere eft plus fertile que 
les Comiques de l’antiquité. Il y a des beautés qui 
difparoîtroient dans les verfions , &. à l’égard des 
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les défordres des mauvais ménages , & les 
chagrins des maris jaloux , ou qui ont fujct - 
de l'être : car on afliire qu’il favoit ( c ) cela 

Pays où le goût n’efi: pas femblable à celui de Fran- 
ce : mais il y en a un grand nombre d’autres qui 
paireroient dans toutes fortes de traductions, &de 
quelque goût que les Lecteurs fullent , pourvu 
qu’ils entendiflent l’efience des bonnes penlées. 

( c ) Qu’il favoit cela par expérience autant 
qif homme fin monde. ) J’ai lu dans un petit Livre» 
imprimé l’an 1 <588 , intitulé : Hijloire de la Guérin , 
auparavant femme & veuve de Moliere , que Von a 
donné moins d ; louanges a Moliere , que l’on n’a 
dit de douceurs a fa femme ; qu’elle étoit fille de la 
défunte Béjart , Comédienne de Campagne , qui fai - 
fait la bonne fortune de quantité de jeunes gens de 
Languedoc dans le tems de i’heureufe naijfance de fa 
fille. C’eji pourquoi, ajoute l’Auteur , il feroit 1res - 
difficile dans une galanterie fi confufe , de dire qui en 
étoit le pere ; tout ce qu’on en fait , ejl que fa mere 
a fi droit que dans fon déréglement ,fi on en exceptoit 
Moliere , elle n’avoit jamais pu fotiffrir que des gens 
de qualité; & que pour cette rafon , fa fille é'oit dé un 
fang fort noble : c’cjl aufii la feule cbofe que la pau- 
vre fcmm c lut a toujours recommandée, de ne s’aban- 
donner qu'a des perfonnes d’élite. On l’ a crue fille de 
Moliere , quoiqu'il ait été depuis font mari ; cependant 
on n’en fait pas biezz la vérité.... Moliere époufa la 
■petite Béjart , dit ce même Livre , quelque tem's 
après avoir établi fa Troupe à Paris. Il fit quelques 
Pièces de Théâtre , & entr’autresla Princefle d’Eli- 
de : fa femme , qui joua le rôle de la Princelfe > 
parut avec tant d’éclat » qu’il eut tout lieu de fe re- 
pentir de l’avoir expo fée au milieu de cette jeune fie 
brillante de laCour : car 'a peine fut- elle a Chambort > 
ou le Roi donnoit ce divertijfement , qu elle devint , 1 
folle duComte de*** &que le Comte de *** devint 
fou d'elle. >, On fit appercevoir Moliere, que le 
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par expérience autant qu’homme du monde. 
Je m’en rapporte à un Livre qui a été im- 
primé 

», grand foin qu’il avoir de plaire au Public , lui 
», ôtoit celui d’examiner la conduite de fa femme; 
„ ôcque pendant qu’il travailloit pour divertir tout 
,, le monde, tout le monde cherchoit à divertir fa 
,, femme. Lajaloulie réveilla dansfon ame la ten- 
», dreffeque l’étude avoit alfoupie.' Il courut auili- 
„ tôt faire de grandes plaintes à fit femme , en lui 
», reprochant les grands lbins avec le fquels il l’avoir 
„ élevée , la paillon qu’il avoit étouffée , fes manie- 
„ res d’agir, qui avoient été plutôt d’un amant que 
», d’un mari ; & que pour récompenfe de tant de 
», bontés, elle le rendoit la riféede toute la Cour. 
» LaMoliere , en pleu«ant, lui fit une efpece de 
, , confidence des fentimens qu’elle avoit eus pour 
», le Comte de *** , dont elle lui jura que tout 
», le crime avoit été dans l’intention , & qu’il fal- 
», loit pardonner le premier égarement d’une jeune 
»> perfonne ,à qui le manque d’expérience fait faire 
„ d’ordinaire ces fortes de démarches ; mais que les 
», bontés qu’elle reconnoiffoit qu’il avoit pour elle , 
», l’empècheroient de retomber dans de pareilles 
», foibleffes. Moliere perfiiadé de fa vertu par fes 
,, larmes, lui fit mille excufesdefon emportement; 
», 5c lui remontra’avec douceur , que ce n’étoitpas 
», affez pour la réputation que la pureté de la con- 
», fcience nous jullifiât , qu’il falloit encore que les 
», apparences ne fuffent pas contre nous , fur-tout 
,, dans un fiecle où l’on trouvoit les efprits difpo- 
», fés à croire le mal , 5c fort éloignés de juger 
», des chofes avec indulgence. Elle recommença 

„ bientôt fa vie avec plus d’éclat que jamais 

», continue ce même Livre;& Moliere averti par 
», des gens mal-intentionnés pour fon repos, de la 
» conduite de fon époufe » renouvella fes plaintes 

»> avec 
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prime fous le titre d'il jïoira de lu C-uériu , 
auparavant fan me & veuve de Mohere , 6c 

,, avec plus de'vioience qu’il n’avoic encore fait ; 

„ ilia menaça même de la faire enfermer. La Mo- 
j, liere outragée de ces reproches , pleura , s’éva- 
r nouit, & obligea Ion mari, quiavoicun grand 
», foible. pour elle, à le repentir de l'avoir mile en 
>, cet état. Il s’emprefifia fort à la taire revenir , en 
,, la conjurant de conlidércr que l’amour feul avoir 
j, caulé l’on emportement, <St qu’elle pouvoir juger 
„ du pouvoir qu’elle avoir fur l'on elprit, puilque 
», malgré tous les fujets qu’il avoir de fe plaindre 
„ d’elle , il étoit prêt de lui pardonner, pourvu 
», qu’elle eût une conduire plus réfervée.Un époux lï 
», extraordinai re auroit pu lui donner des remords, 
,,&la rendre l'age : fa bonté fit un effet tout cçm- 
», traire ; & la peur qu’elle eut de ne trouver une lï 
„ belle occafion de s’en féparer , lui fit prendre un . 
», ton fort haut , lui dilànt qu’elle voyoit bien par 
„ qui ces fauflècés lui étoient infpirées : qu’elle 
», etoit rebutée de fie voir tous les jours acculée d’u- 
», ne chofedont elle étoit innocente; qu’il n’avoic 
„ qu’à prendre des mefures pour une féparation : 8c 
„qu’elle ne pouvoit plusfouffrir unhommequi avoic 
„ toujours conferve des liaifons particulières avec 
„la de Brie , qui demeuroit dans leur maifon , 8c 
„ qui n’en étoit point fortie depuis leur mariage. 

Cette de Brie écoit une Comédienne de la Troupe 
que Moliere trouva établie à Lyon la première fois 
qu’il y joua. Il devint amoureux de cette femme » 
ÿc en fut aimé; &il l’attira enfuite dans fa Troupe. 

,, Les foins que l’on prit pour appaifer la Mo- 
„ liere furent inutiles , elle conçut dès ce moment 
„ une averfion terrible pour fon rûari; 8c lorfqu’il 
„fe vouloir fervir des privilèges qui lui étoient 
„ dus par le mariage , elle le traicoir avec le der- 
„ nier mépris. Enfin, elle porta les chofes à une 
„ telle extrémité , que Mpliere , qui commençoic 4 
Tome VIII. Z 
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dont je donne quelques fragmens. Ce qu’il 

y a de plus étrange , ell que dans ce Livre 

5 , s’apperçevoitde fes méchantes inclinations, con- 
„ fentità la rupture qu’elle demandoic incefiàm- 
„ ment depuis leur querelle. Si bien que fans arrêt 
„ du Parlement , ils demeurèrent d’accord qu’ils 
« n’auroient plus d'habitude enfemble. Cependant 
„ ce ne fut pas fans le faire une fort grande vio- 
,j lence > que Moliere réfolut de vivre avec elle 
,, dans cette indifférence ; & fi la raifon luifaifoit 
,, regarder fa femme comme une perfonne que fa 
a, conduite rendoit indigne des careffes d’un hon- 
3 > nête homme, fa tendrefie lui faifoitenyifager la 
„ peine qu’il auroit de- la voir > fans fe-lervir des 
« privilèges que donne le mariage. Ilyrêvoit un 
„ jcnir dans fon jardin d’ Auteuil , quand un de fes 
,, amis > nommé Chapelle, qui s’y venoic promener 
„ par hazard, 1’aboraa; Scie trouvant plus inquiet 
,> que de coutume j il lui en demanda plufieurs fois 
,, le fuiet. Moliere qui eut quelque honte de fe 
„ fentir fi peu de confiance pour un malheur fi fort 
>, à la mode , réfifla autant qu’il put; mais comme 
„ il étoit dans une de ces plénitudes de cœurficon- 
„ nues par les gens qui ont aimé , il céda à l’envie 
„ de fe foulager, & avoua de bonne foi à fon ami, 
a, que la maniéré dont il étoit forcé d’en ufer avec 
j, la femme, étoit la caufe de l’accablement où il 
„ fe trouvoit. Chapelle qui le croyoit être au-deflùs 
„ de ces fortes de choies > le railla de ce qu’un 
„ homme comme lui , qui favoit fi bien peindre le 
„ ridicule des autres hommes , tombait dans celui 
a, qu’il blâmoit tous les jours; & lui fit voir que le 
,, plus ridicule de tous , étoit d’aimer une perforine 
„ qui ne répond pas à la tendreile qu’on a pour elle. 
3> Pour moi , lui dit-il > je vous avoue que fi j’érois 
» allez malheureux pour me trouver en pareil état> 
„ & que je fuite fortement perfuadé que la per- 
», fonne que j’aimerois accordât des faveurs à d’au- 
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on a dit que l'a femme étoit fa fille: ce qui 
n’eft nullement vrai. Au relie , il avoir une 

»> très ,-j’aurois tant de mépris pour elle, qu’il 111e 

,, guériroic infailliblement de ma paffion : encore 

», avez-vous une facisfattion que vous n’auriez pas 

», fic’éroit une makrciféi & la vengeance qui prend 

„ ordinairement la place de l’amour dans un cœur 

», outragé , vous peut payer tous les chagrins que 

„ vous caufe votre époule , puifque vous n’avez 

», qu’à la faire enfermer ; ce fera même qn moyen 

», alluré de vous mettre l’efprit en repos. Moliere 

», qui avoir écouté Ion ami avec allez de tranquil- 

», lité , l’interrompit , pour lui demander s’il n’a- 

», volt jamais été amoureux. Oui , lui répondit Cha- 

», pelle, je l’ai été comme un homme de bon fens 

„ doit l’être imais je ne me ferois pas fait une fi. 

», grande peine pour une chofe que mon honneur 

», m’auroit confeillé de faire ; <Scje rougirois pour 

», vous de vous trouver fi incertain. Je vois bien 

,, que vous n’avez encore rien aimé, lui répondit 

„ Moliere, vous avez pris la figurede l’amourpour 

»> l’amour même. Je ne vous rapporterai point une 

», infinité d’exemples , qui vous feroientconnoître 

„ la puilfance de cette paillon » je vous ferai feule- 

„ mentun récitfidelede mon embarras .pourvous 

„ faire comprendre combien on ell peu maître de 

„ foi , quand elle a une fois pris fur nous l’alcen- 

„ dantque le tempérament lui donne d’ordinaire. 

„ Pour vous répondre donc fur iaconnoiffance par- 

», faite que vousdites que j’ai du cœur de l’ho.mme , 

„ par les portraits que j’en expofe tous les jours 

,, au Public, je demeurerai d’accord que je me fuis 

», étudié autant que j’ai pu àconnoître leur foible î 

», màisfi mafeience m’a appris qu’on pouvoir fuir 

»> le péril , mon expérience ne m’a que trop fait 

», voir qu’il étoit impoflible de l’éviter : j’en juge 

„ tous les jours par moi-même. Il fait enfuite l’hif- 

», toire de fon mariage : & après quelques ré- 

/-» * ' 
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facilité inconcevable à faire des Vers ; mais 

5> flexions , il ajoure : Je me fuis donc déterminé à 
3, vivre avec elle comme fi elle n’étoic pas ma tem- 
me : niais fi vous laviez ce que je -fou fifre , vous 
>, auriez pitiéde moi : ma pàffion clt venue à un tel 
33 point , qu’elle va jufqu’à encrer avec compaffion 
3 > dans fes intérêts i & quand je confidexe combien 
„ il m’ell impofhble de vaincre ce que je Cens pour 
„ elle , je me dis en même teins qu’elle a peut- 
,, être la même difficulté a détruire le penchant 
,, qu’elle a d’être coquette ; & je me trouve plus de 
3) diipofition à la plaindre , qu’à ia blâmer. Vous 
j, me direz fans doute qu’il faut être Poète pour 
s, aimer de cette maniéré ; niais pour moi 3 je crois 
>3 qu’il n’y a qu’une lorte d’amour , & que des gens 
V.qui n’ont peine le mi de femblables délicatelfes» 
3, n’ont jamais aimé véritablement. ... N ’admirez- 
,, vous pas', ajouta-t-il, que tout ce que j’ai de 
„ raifon ne ferve qu’à me faire connoître ma foi- 
,, bielle , fans en pouvoir triompher ? Je vous 
« avoue, à mon tour, lui dit fen ami, que vous 
„ êtes plus à plaindre que je nepenlois: mais il faut 
,, tout efpérer du tems : continuez cependant à 
j, vous faire des efforts , &c. 

Voilà quel étoit le fort de ce bel efprit au milieu 
desacclaniationsdetout'ela Cour .brillant de gloi- 
re, l’admiration de toute la France, 6 c des Pays 
étrangers: il étoit rongé de mille chagrins domef- 
tiquesi ion mariage lui ôtoit l’honneur ôcle repos, 
iln’av.oit pas même la confolation de haïr la per- 
forine qui lui caufoit tant de trouble. C’eft ici que 
l’on pouvoir dire : Médecin , guéris-toi toi-même : 
Molière, qui diverciifez tout le Public, divertif- 
l'ez-vous vous-même. Vous jouez touc le monde » 
vous donnez de fi bons confeils aux pauvres Co- 
cus i profitez tout le premier de vos railleries. lia 
peut-être dit mille fois ce que dit Horace dans la 
fécondé Epitre du Livre fécond» 
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il fe donnait trop de liberté (n) d’inventer 

Pritulerhn fier ip 'or deVrus hurfi/tt ’ vider : , 

/)«>,? m/a dcle fient ma' a ms , vel de nique f allant , 
Quant Japsre (fi r/W£/. . . . 

J* .vmerois' mieux pajf/r pour le plus shéii f ds tous Iss 
jouteurs, (jp être content, ou: d'avoir un fi grand 
efprit , (fi un génie fi admiré, foujfrir la it d J in- 
quiétudes. 

(d) Trop de liberté f inventer ds nouveaux termes 
(fi de nouvelles expr .films.) Prenezbien garde cju’oa 
ne blâme ici que l’excès de fa liberté : car au fond , 
on ne nie pas qu’il ne s’en fervît bien fonvent d’une 
manière très heureufe » 6c qui a été utile à notre 
Langue. Il a fait faire fortune â quelques phrafes > 
& à quelques mots qui ont beaucoup d’agrémens ; 
& fi quelque Grammairien en jugeoit d’ùne façon 
toute contraire, il mériteroit d’être traité comme 
celui qui cenfura'lc Pcëte Furius d’avoir inventé 
certains mots Latins quiabrégeoient le difeours, 5c 
qui n’avoient rien de rude pour les oreilles délica- 
tes, félon ces paroles d’Aulu Gelle, Liv. i8.ch. i r. 
fis on hercle idem fentio cnm Cafellio vîndice Gram- 
inatico , ut mest opinio fit , ba/id quaqttam erudito. 
Verum hoc tamm peiulanter infeitèque; quoi Fu- 
rium veler em Poêlant dedscorojjë Imgu.nn Latinam 
ferip/it huiufrnodi vocum fiffioniùus ,qin mi h; quHst.n 
neque à Poè'.icafacultate vifs, [uni , neçus diclit pré- 
fet' tique ipfo terra atit infuavss ejT: ,* ficu'i funt qui- 
dam alla al illuftrilus Poe is fi fia dure & ras eide. 
Qui reprehsndh autvm Cafclltus Fnriana, bac funt: 
quoi terrain in lutum verjdm lutefcere , dixerit , qfi 
terniras tu modtim noctis facias , noclefcere , (fie: 
Au relie, il n’y a point de meilleure forge de nou- 
veaux mots que la Comédie : car. fi elle produit 
quelque nouveauté de langage oui fuit bien reçue, 
une infinité de gens s’en emparent tout à la fois» 
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de nouveaux termes , & de nouvelles éxpref- 

& la répandent bientôtau long & au large par de 
fréquences répétitions. On ne peut comefter légi- 
timement aux bons Auteurs le droit de forger de 
nouveaux mots, puifque fans cela les langues fe- 
rment toujours pauvres . ftériles , languiftantes. On 
peut voir ce que dit fur ceci Voilïu- & plufieurs au- 
tres Ecrivains. On doit donc > généralement par- 
lant , demeurer d’accord que Moiiere avoir droit 
d’enrichir de nouveaux termes les matières du 
Théâtre , où il avoir acquis une (i grande réputa- 
tion : mais ce que l’on peut prétendre , c’eit qu’il 
abufuic quelquefois de Ion droit; car il faut fe fou- 
venir que ces fortes de matières ne font point fen- 
dra ceux qui les traitent la pauvreté d’une Langue, 
auraneque la fenrent les Ecnvainsdes matieresdog- 
manques. Il faut avouer , die un Auteur célébré , 
qu'on r.-jjeuîpUts h manquement eu a noire Langue de 
certains mots > quand on trait s des matières de feiepee , 
que quand on parle > ou qu’on écrit des choies commu- 
nes de la vie civils. Cet Auteur parle ainfi dans une 
Préface , où il rend raifon de la liberté qu’il s’eft 
donnée d’inventer les mots PhÜOj'ôphifmss , Philo- 
iôfophines , advcrtances , &c. 1 1 eft fur qu’un Poète * 
comique n’eft pas aulli excufable que les Philofo- 
phes, qui pour s’exprimer , lont obligés de forger 
des mots: une nécemcé indifpenfable y contraint 
ceux-ci. C’eft ce qui fait faire cette plainte au Poete 
Lucrèce dans fon premier Livre , vers ij7&8jo. 

Nsc me animns fallit Graiorum obfcura repsrta 
Difficile inlullrare Latinis verpbus ejfe , 

( Multa novis ver bis pr.iprtim cv.rn fit agendum ) 
Fropttr egefiatem lingue. » & rsrum novitatem. 

• ••••••*• • • • 

N une & Anaxagorz [crufemur Hom&omeriam , 

Quam Graci memvant , nec noflrâ diesre lin gu A 
C onccdit nobis patni Jermonis egejlas. 
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/Ions; il lui echappoit même fort i'ouvent des' 

- II tji difficile , fi js ns me trompe dir ce Poète ,* 
que la Langue Latine > .i eau le le l'on peu d’expref- 
jinn , vfi en fburmjfe d’ajf z heur en! es pour traiter des 
recherches ob filtres des Grecs > parce qu’il faut des 
termes nouveaux , (fi que la mature cji nouvelle . . 

• • - » • • * • • • •• 
Examinons maintenant , dit-il ailleurs, l’opinion 
d' An axagor s, que les Grecs appellent Romiomeri ? , 
(fi- eus no're Langue ne p ut exprimer par un autre 
nom, a cattfe déjà pauvret -J. 

Ce n’étoir pas feulement à caufc des loix de la 
quantité q ie Lucrcce fe trouvoic dans la diferte ; 
car ceux qui fe lervoient de la proie en philofo- 
phant , fe plaignoient de manquer de mots. Scne- 
que ; dansi’a cinquante huitième Epitre , s’exprime 
ainfi : Quanta vrborum nohis paupsrtas , imo egejlat 
fii.numetiam masfis quarnho dierno die intelle xi. Mille 
rts in rider uni , ciim forte de Fla'one loqueremttr , qu& 
nomina defiderarent , nec hetberent ; quidam vero 
cum ha bit ij fini , fajthlio nojlro perdidiflent. Qui s xu- 
lem ferai in egcflnte fajlidium ? Je n’ai jamais , dit ce 
Philofophe, mieux reconnu 4s befiin , ou plutôt la 
âifetie eue nous avons de quantité de mots. Comme 
nous parlions <ie Platon par occafion , il s’ejl rencon- 
tré mille cho fies qui avoient be'oin de noms , (fi qui 
toutefois n’en avoient point : d’autres encore qui en 
avoient en autrefois , mais qui les avoient perdus , 
parce que V on s’ en était dégoûté. Ejl-il pofjible d'a- 
voir du dégoût dans l’indigence ? 

Il cil bon de remarquer en paiTant , la double 
fource que Seneque nous indique de la pauvreté des 
Langues; l’une efl qu’on n’a point encore trouvé 
certains mots : l’autre ell , qu’on en laiife tomber 
plufieuis dans le non-ufage. Mais il faut aulTi re- 
marquerque les Romains, lors même qu’ils ne com- 
>pofoicnt que des Epigrammes, fe plaignoicnt qu’ils 

Z iv 
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b'arbarifmes (e). Vous trouverez dans les Juge - 
jniens des Savons , composés par M. Baillet , ce 
qu’il faut juger de fon talent. 

ne trouvoient passes mots qu’il leur eût fallu'; com- 
me on peut voir par ce qu’en dit Pline le jeune 
dans fa dix-huicieme Lettre du quatrième Livre. 
Ainfi il faut conclure que notre Moiiere a ru ien- 
tir les mêmes befoins > 6c qu’à caufe de cela il a 
dû avoir fon recours à l’invention. Il faut enfin re- 
marquer qu’il eft dans les Langues comme à l’égard 
des production de la nature > où peneraiio unius eft 
corruptlo alterna ; la naiifance d’un mot vient pour 
l’ordinaire de la mort d’un autre. Cela eft vrai 
principalement en France; & ainfi Ton ne peut 
pas efpérer que notre Langue cefie jamais d’être 
diittteufe. 

( f. ) Fort Souvent des bar bar if nés. ) J’en pourrois 
.marquer cent exemples : mais je me bornerai à 
deux > que je tire d’une Piece que l’on a mife à la 
tête de fes (JZuvres > dans quelques éditions. C’efl 
un Remerciement au Roi : il y donneun tour mer- 
veilleux., 6c peut-être n’a-t-il t ien fait de meilleur 
en matière de petits Ouvrages? Remarquez ces 
quatre Vers: Moiiere s’adreiVe à fa Mufe , & lui 
dit qu’elle peut aifément étendre le compliment 
qu’elle fait au Roi : 

Vous pourriez, aifément V étendre 
T t parler des trunfpcris qu en vous font éclater 
Les fur prenant bienfaits , que t Inns les mériter. 

Sa libérale main daigne Jur vous répandre. 

Cela veut dire, félon le fens de l’Auteur, que 
fa Mule avoir reçu de grands bun'airs , encore 
qu’elle ne les méritât point : mais , félon la Gram- 
maire , cela fignifie , qu’cncore que le P. oi ne méri- 
tât point ces bienfaits, il ne laifloit pas de lesr6* 
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Quelques-uns prétendent que la gloire de 
l’invention n’appartient pas à Moiiere , & 
qu’il profita beaucoup des (f) 'C omédies que 

pandre fur la Mufe de Molierei C’efi: donc s’expri- 
mer barbarcment. Voici l’autre exemple , qui eft 
tiré de la même Pièce : 

_ Les Mufe s font rie grandes pr omettent fes; 

Et, contins vos (ce tirs les eau feu fs , 

Vous ns man querez, pas fans doute par le bsc. 

l e fens del’Aureureft , que fa Mufe refiémblera 
à fes fccurs > qui ont beaucoup de babil; mais félon 
îa Grammaire, cela lignifie clairement & unique- # 
ment , qu’elle ne manqueroir pas de caquet comme 
lès autres Mufcsen manquent. Ile marquez bien que 
par barbarifme , je n’entends par des exprefiions ou 
des paroles tirées des autres Langues > 8e inconnues 
à la Françoife t’entends un arrangement qui cho- 
que les réglés , 8c que nos bons Grammairiens re- 
gardent Comme barbare. 

On voit dans le même Poeme , Marquis repoujfa- 
bls , terme bat L’a;e. On y voit prévenant amas , au- 
tre 'terme barbre ; car le mot prévenant n’eft en 
ulaqe qu’au figuré, 8e ne fignifie pas un homme 
qùi~a p a lié devant d'autres. , 

( p ) £ qu'il profita beaucoup de, C omî t’ es que les ■ 
JtaVens.) La preuve que je vais donner fera^tirée 
d’un Livre amiv/ms ; mais n’importe , puifqu’it eft 
imprime, il fnffità j uin fier ce que j’avance : car j’ai 
feulement à prouver qu’il y a des gens qui afiurent 
eue les Comédies Italiennes repréfentées a Paris, 
Servirent d’original à Moiiere ; c’efi: un di (cours 
qu’on prête à Arlequin , dans un Livre intitulé : 
Le Livre fans ?J3CT."Si les Comédiens Italiens, die 
„ ce" Livre, n’eu fient jamais paru en France , peut- 
„ être que Moiiere ne feroit pas devenu ce qu »1 
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feulement d’avoir eu trop de complaifince pour 
ie Parterre; cenfure raifonnable à certains égards; 
injufte , à tout prendre. Tes Vers que ie Pcre 
I'ouhours compofa à la louange de Moliere , 
font les meilleurs qu’il ait jamais compofés , fi 

pour les faire imprimer : mais comme elles font 
principalement deftinées à paroîn e fur le Théâtre > 
en préfence de tontes fortes de gens, il n’eft point 
ji Ile d’exiger qu’elles foient bâties félon le goût 
tic M. Defpreaux. Voici ce qu’il a dit dans le troi- 
Herne citant de fon Art poétique : 

Huiliez, la Cour , fy co-inoifiêz. la faille 
L’une (y f.au're fl toujours en ma lois s fertile. 

C’cjl par lit eu ? /I îed'trt , iHtiJh'ant fes Ecrits , 
Peut-être de fon Art eti'. remporte' le prix » 

Si y moins ami du P ru, de , en fes doctes peintures > 

Il n’ eut point fart fouient grimacer fes figures ; 
Quitté pour le bou ffon l’agréab’e /y le fin > 

Et fans ho ite allié Térenee a Tabarin. 

Dans ce fac ridicule ou, S rapin s’enveloppe > 

Je ne reconnois plus l’Auteur du Mifuntkrope. 

II femble que M. Defpreaux ait voulu par ces vers» 
blâmer Moliere , de ce qu’il a travaille non-feule- 
ment pour les efprits fins 5c de bon goût, mais auflî 
pour les gens groffiers. Il a eu fis raifons > 5c il eut 
pu dire ce qfle l’Auteur du Livre fans nom lup- 
pofe qu’Arlequin cîifoit en femblabîe ce* : “ Ces 
,, plaifanteries, lui dis-je , ne font pas défagréables 
„ dans vos Comédies , le mal eft qu’elles ne font 
„ pas toutes également bonnes. J’en conviens» me 
„ dit-il’, mais elles nelaiffint pas de divertir cer- 
,, tains jennesgensqui ne viennentànotreThéatre 
„ ciue pour rire, & qui rient de tout , <Sc fouvent fans 
„■ favoir pourquoi. Nous jouons fouvent devant ces 
„ fortes de gens; & il faut leur donner des plai- 
», fumeries de leur portée, faute de quoi on trou* 
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l’on s’en rapporte au jugement de M. Ménage. 
Vous trouverez ces Vers au fécond tome des 
Obfervations de M. Ménage fur la Langue 
Françoife , page i..„ Je m fais fi les Italiens 
trouvent à leur goût les Comédies de Moiiere 
traduites en leur Langue , par un homme de 

a > veroit fou vent une grande folitude dans notre 
s, Théâtre. Je fais fîkhé . lui dis-je > que vous ayez 
», prefque quitté vos anciennes Pièces : elles éroienc 
>5 du goût de toutes les perfonnes de bon feus: on 
», trouvoic plufieurs ciiofes utiles pour les mœurs ; 
», & votre Théâtre étoit un lieu > où gofedire qu’en 
», y voyant le ridicule du vice , on le ientoic porté 
», même /par la feule rai Ton , à prendre le parti de 
a » la vertu. Si nous ne repréfentions que nos an- 
», ciennes Pièces, notre Hôtel (croit peu fréquen- 
„ té, me dit- il, & je vous répondrai ce queCinthio 
», répondit autrefoisà M. de Saint-fc’.vremont,que 
», l’on verroit mourir de faim de bons Comédiens 
», avec des Comédies excellentes. 

'Pour rendre juftice à Moiiere , il e(l à propos de 
bien pefer les paroles de Térence au Prologue de 
J’Andrienne. 

* A ^ 

Poe'a cv.mprimum atâmnm adfcribcndum appui: t , 
Jd fib: negoti: créditât folïtm d/iri , , 

Populo ut placerait quant fecjjjst fabulas. 

Lorfque Térence fe mit <i travailler pour le Théâ- 
tre , il crut qtiil nedevoh avoir pour but qui de faire 
enforte que fes Pièces pujjent plaire, if divertir le 
Peuple. 

Il faut aufficonfidérer que les frais de la Comédie 
font grands >&cue l’ufage de la Comédie étant de 
divertir le Peuple aufli-bien que le Sénat» il faut 
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leur Nation tranfplar.té en Allemagne ( h ). II 
eft plus difficile dans un Ouvrage de cette na- 
ture , que dans d’autres , de communiquer à 
une verfion toutes les beautés de l’Original. Au 
rc-fte , ce que j’ai rapporté du penchant de no- 
tre Moliere pour la Comédie , le trouve avec 
de ( 1 ) nouvelles circonftances dans un Livre 

qu’elle foit proportionnée au goût du Public , c’eft- 
à-dire , quelle l'oit capable d'attirer beaucoup de 
monde '■> car fans cela , ne lût-elle qu’un élixir de 
penféesrares.ingénicufes, fines au louverain point» 
elle ruineroic les Adteurs , & ne lerviroitde rien. ' 

(h) De leur Nation , ir an! planté en Allemagne. ) 
Cet Auteur, qui a traduit en italien les (Biuvres de 
Moliere, fe nomme Nicolas di Caftelli , &prendla 
qualité de Secrétaire de l’Fleéleur de Brandebourg, 
li a fait imprimer à Leipfick certe traduction à fes 
dépens, l’an 1698, en quatre volumes in-12. 

Remarque. On ne fait pas bien dans quel efprit M. 
Bayle a, fait la remarque ci-defius : il femble qu’il 
foit furpris que les Œuvres de Moliere aient été tra- 
duites en Italien. Cependant il eft certain que les 
Comédies de cet excellent Auteur ont été traduites 
en plufieurs autres Langues : elles ont été traduites 
en Allemand , & imprimées à Francfort , avec le 
François à côté. Il s’en elt fait auffiune tradu&ion 
Angloife , dont il s’elt faic plufieurs éditions à 
Londres. 

( 1 ) Penchant.. . pour la Comédie , fe trouve avec 
de nouvelles cir confiances .... dans M. Perrault.') 

. Moliere eft un des Hommes illuftres dont M. Be- 
gon , Itendant de Juftice & Marine > a fait graver 
les portraits, & dont il a procuré au Public l’E- 
loge hiftorique. M. Perrault, qui a écrit ces Elo- 
ges , allure que Moliere naquit avec une telle incli- 
nation pour la Comédie , qu’il ne fut f as pojfible de 
f empêcher de fe faire Comédien, A peine eut-il achevé 
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de M. Perrault , intitulé : Eloges des Hommes il - 
lufzres de ce Jiecle. On fera bien-aile d’appren- 
dre ce que devint après la mort de Moliere la 
Troupe de ( k ) Comédiens dont il avoit été le 

fes études , où il réujjtt parfaitement bien ,. qu'il fe 
joignit avec plujieurs jeunes gens dejon agej& de Jon 
goût, & prit la réfolution de former une Troupe de 
Comédiens , pour aller dans les Provinces jouer U 
Comédie. Son pere ...le fit Jolltciter par tout ce gu il 
avoit d'amis, de quitter cette penjee ; 8c n’ayant pu 
rien gagner par leurs remontrances, ni par leurs 
promeflès, qu’ils lui firent de fa parc, il lui envoya 
le Maine chez, qui il l’avod mis en penfion pendant 
les premières années de fes études . . . Mais bien loin 
que le Maître lui perfuadâi de quitter la profeffion de 
Comédien •> le jeune Moliere lui perjùada d'cmbraJJ'er 
la même profejfion... . Sa troupe étant formée , il 
alla jouer a Rouen , <& de la a Lyon , ou ayant plu 
au Prince de Conti , &c. Tout le relie de l’Eloge 

eft bien curieux. , 

(k) Ce que devint apres la mort de Moliere La 
Troupe. ) Voici ce que j’ai trouvé fur ce fujet dans 
un Ouvrage de M. Chapuzeau , intitulé : Le 1 kea- 
ne François .“ Cette Troupe , avant que d’être eta- 
« blie au Palais Royal, avoit fait connoître fon 
mérite à Paris , fur les F oflés de Nefle , 8c au Quar- 
„ tier de S. Paul i à Lyon , & en Languedoc : cl e 
„ avoit paffé, avec raifon, pour la plus forte de la 
„ campagne Les deux freres Béjart 8c du Parc, 
étoient du nombre de ces principaux Aéteurs. 
„ Du Croify» chef d’une Troupe de Campagne, & 
la Grange, très-bon Comédien , fe joignirent 
n avec eux. Elle occupa quelque tems la Salle du 
„ petit Bourbon , en s’accommodant avec les Co- 
s, médiens Italiens que l’on y avoit déjà établis. 
„ Enfuite le Théâtre du Palais Royal luifut ouvert» 
,, elle y repréfema jufqu’au commencement du 
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Chef : cela peut fort fervir'à faire connoître 
le mérite de cet Auteur. . 

>, Carême i<Î7î Moliere étant mort dans ce tems- 
» là» il y eut quatre Comédiens de fa Troupe qui 
», prirent parti dans celle de rHôtcl de Bourgo- 
», gne;& comme ceux qui relfoient ne furent pas 
»> en état de continuer , il plut au Roi de réduire 
», en un feul Corps la Troupe du Marais 8 c la 
„ Troupe du Palais Royal. Cette Troupe du Ma- 
„ rais a voit été établie en 1620 , fous le titre de la 
,, Troupe du Roi. M. Colbert fut chargé de faire 
», choix des plus habiles Aéteurs qui reif oient dans 
„ la Troupe du Palais Royal , 8 c des plus habiles 
„ de celle du Marais, 8 c d’en former une belle 
», Troupe, fous le nom de la Troupe du Roi. Elle 
„ fut établie dans la rue Mazarinc, dite autrement 
,, de Nefle; 8 c commença à fe montrer en public 
», le Dimanche 9 de Juillet 1675. Le Théâtre du 
», Palais Royal & celui du Marais furent interdits 
», aux Comédiens. 
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DIVERSES PIECES. 


STANCES POUR M. MOLIERE. 


E 


N vain mille jaloux efprits, 
Moliere , ofenc avec mépris > 
Cenfurer un fi bel Ouvrage : 

Ta charmante naïveté 

S’eft va pour jamais d’âge en âge 

Enjouer la poftéi icé. 

3 *. 

,Ta Mufe avec utilité 
Dit plaifamment la ve'rité : 

Chacun profite à ton école , 

Tout en eft beau , tout en eft bon. 
Et ta plus burlefque parole 
EfMouvent un dodte feimon. 

/ . - * 

Que tu ris agréablement ! 

Que tu badines favamment! . 
Celui qui fut vaincre Numance , 
Qui mit Carthage fous la loi » 

• Jadis fous le nom de Térence , 
Sut-il mieux badiner que toi? 

* 
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Lailfe gronder tes envieux , 

Ils ont beau crier en tous lieux > 

Que c’ciî à tort qu’on te révère , 

Que tu n’es rien moins que plaifant: 

Si tu favois un peu moins plaire» 

Tu ne leur deplairois pas tant. 

■bnVKfC01VCtViÂMAi>9 ' 1T3BT ~l II "ri II » fil W I f 


EVITA? H ' 

Sous ce tombeau giflent Plaute ScTérence ; 
Et cependant le Jeul Molière y gît: 

Leurs trois talens ne formoient qu’un cfprit > 
Dont le bel art réjouilloit la France. 

Us font partis ,&j’ai peu d’cfpérance 
De les revoir malgré tous nos efforts: 

Pour un long-tems, (elon toute apparence, 
Térencc & Plaute & Moliere font morts. 


A U T R £. 

I gît parmi les trépaffés , 

Qui jouoit un chacun d’une hardieffe extrême; ' 
Mais ce fameux bouffon n’en favoit pas affez, 

Pour empêcher la mort de le jouer lui-même. 


r?sr +% 


- AUTRE. 

C I gît fous cette froide biere 
Le fameux comique Moliere ; 
Mais je ne fais pas bien s’il dort : 
Car lui > qui fut tout contrefaire » 
Ne fît jamais fi bien le mort. 

T«ive T III* A a 
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EPITAPHE. 

I gît Moliere>c’eft dommage; 

Il failoit bien Ton perfonnage ; 

Il excelloit fur- tout à faire le Cocu ; 

En lui feul à la Comédie > 

Tout à la fois nous avons vu 
L’original & ta-copie. * 


EPJGRAMME. 

C^Uoi ! C’eft donc le pauvre Moüere 
Qu’on porte dans le Cimetiere» 
S’écrièrent quelques voifins ! 

Non , dit certain Apothicaire» 

C’eft le Malade imaginaire > 

Qui veut railler les Médecins. 

»■.■ » ■!■■■■ ■■■■■■ ..,. i l. ■B 

AUTRE. 

J’Ai de tous les états découvert le myftere , 
ï)es Grands & des dévots > du Marquis» du vulgaire? 
Jouant le Médecin , je me fuis échoué ; 

Je meurs fans Médecin»fans Prétre>& fans Notaire» 
T ai joué la mort même» & la mort m’a joué. 
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EPIGRAMM E. 

I L eft pafTé , ce Moliere , 

Du Théâtre dans la biere ; 

Le pauvre homme a fait faux bon; 
Ma foi , ce renommé bouffon 
N’a pas fu fi bien contrefaire 
Le Malade imaginaire , 

Qu’il fait le mort tout de bon. 


AUTRE. 

% 

O Ui , fept Villes pour Homere 
Eurent jadis des débats; 

Chacune s’endifantla mere, 

Le vouloir avoir : mais , las ! 

A l’égard du grand Moliere > 
Dont Paris fait tant de cas , 

- Le fort fe trouve tout contraire»' 

Et la différence eft entière , 

-* - Même chofe ce n’elt pas. 

A-t-il fermé la paupière , 

Dans fa mort imaginaire ; 

Son corps, après fon trépas , 
Trouve à peine un cimetiere. 

> : . . . ■ i . . i 
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EPI TA P H E. 


I gi: le Térence François, 
Qui mérita pendant fa vie* 

De divertir , malgré l’envie > 
Le plus fage de tous les Rois. 

11 a pouffe l’efprit comique 
Jufques au dernier de Tes jours; 
La mort en arrêtant le cours. 
Il a fini par le tragique. 



E P I G R A M M E. 


S I dans Ton Arc c’eft être un ouvrier parfaic * 
Que de bien favoir trait pour trait 
Imiter la nature , 

Moliere affurément doit être eftimétel; 
Michel- Ange . le Brun» 8c toute la peinture. 
Comme lui , n’ont fu faire un mort au naturel. 


' - — - * ^ 

• AUTRE. 

F Acheux, Bigots» Cocus, Médecins', Avocats , 
Ignorans 3c Savans , Nobles, Bourgeois, Prélats, 
J’ai tout joué ; la Mort même a craint ma fatyre ; j 
J’ai fait , pour la berner, un généreux effort ; 

Elle m’en a puni : mais enfin je puis dire 
Avoir joué jufqu a la Mort. 
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E P I G R A MM E. 

M Oiierc n’efï pas mort.c’ed une erreur de fuivre 
La toi que de ce bruij on veut par-couc lemer : 

S’il a rendu l’d'prit qu’on a vu l’animer , 

Deux mille autres le font revivre. 

PBMRr^n«: « it- r -rr**» • j ^rr%--r%s *•» bgmmmi 

EPITAPHE. 

Oj T gît l’illuftre Auteur d’une jufte fatyre» 

Du ficelé con ompu le fléau terrafiant , 

Dont le trépas , quoique récent > 

Donne à beaucoup de gens l’audace de médire î 
On ne voit toutefois que le Cagot fourire > 

Ou le Médecin innocent > 

A ce qu’un Marquis lot en dit en grimaçant» 
Parce qu’il a voulu tous trois les interdire. 
Montre-toi plus fage > pafiant» 

Et fi ton cœur reconnoillant 
Se plût à fa façon d’écrire , 

Adrefieen 1a faveur des vœux au Tout?Puiflàot» 
Et donne quelques pleurs à qui te fit tant rire. 

A U T R .E. 

P A fiant, ici repofe un qu’on dit être mort} 
je ne fais s J il l’eft , ou s’il do^t i 
Sa maladie imaginaire 
Ne peut pas l’avoir fait mourir i 
C’elt un tout qu’il joue à plaifir ; 

Var.it aimoit à contrefaire. ' 1 7 
Quoi qu’il en fdit > ci gît Moliere ; 
Comme il étoit grand Comédien > 

_S’il fait le mort > il le fait bien. 
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STANCES 

SUR LA MORT DE-MOLIERE . 

D Ans le même tems que mourut 
Ce grand , cet illuflre Moliere , 

On dit que la Parque voulut 
Lui donner un Apothicaire. 

❖ 

Un Médecin mourut auffi , 

D’une fcience allez profonde : 

Un Procureur en fit ainfi , 

' Allant plaider dans l’autre monde. 

Voilà de bonnes gens enfemble » 

Un Procureur, un Médecin, 

Un Apothicaire ; & me femble- 
Que Moliere elt le palfe-fin. 

# 

Le Médecin voyant Moliere , 

Lui dit d’un ton de goguenard : 

Hé bien , malade imaginaire , 

Vous voilà pris comme un renard. 

• Ht 

Survint auffi l’Apothicaire, 

Qui lui dit , mais d’un ton plus doux : 

Si vous aviez pris un clyftere , 

Vous ne feriez point avec nous. 

Le Procureur prit la parole , * 

Et lui dit , pariant de tous deux : 

Ils ont joué fi bien leur rôle » 

Qu’ils m’ont fait venir avec eux. 
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' •& 

Moliere alors prenant çarri , 

Dit au Procureur : Je vous prie > 

Faifons enrager ces gens-ci > 

Er je ferai votre partie. 

4 * 

De peur d’oublier fon métier» 

Le Procureur dit à Molière : 

Ne leur donnez point de quartier» 

Et j’aurai foin de votre affaire. 

# 

Moliere avec fon Procureur 
Ayant commencé cette guerre» 

Le Médecin , l’Apothicaire 
Se font enfuis tous deux de peur. 

■ 8 * 

Par-tout fe rendent effroyables 
Et Moliere & le Procureur > 

Puifque même parmi les diables 
Us jettent d’horrible terreur. 


EPITAPHE . 


1 gît qui favoit l’art de rire 
Aux dépens de tout l’Univers v 
Et d’affaifonner fes bons vers 
Du fel piquant de la fatyre. 

D’un ftyle agréable & bouffon » 

B ui ne fut jamais trouvé fade» 
a joué fain & malade , 

Homme » femme , jeune & barbon. 
Le Cocu, le Jaloux » le Plaifant , le Critique, 
Le Gentilhomme & le Bourgeois » 
Le Marquis 6c le Villageois > 
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Oac été le fuiet de fa veine comique : 

Heureux s’il n’avoir pas enfin 
Attaqué l’Hypocrite avec le Médecin ; 

Ces derniers lui gardant une haine inteftine , 
L’ont laifTé fans fecours defeeudre au monument; 
Le Médecin fans médecine» 

Et le Bigot fans Sacrement. 



LESMÉDECI NS VENGÉS, 


O U 

LA SUITE F U.N ESTE 
DU MALADE IMAGINAIRE. 

D Epuis long-te'Vns une erreur fans fécondé» 
Dans l’efprit des mortels régnoir abfolument. 

Et dans tous les recoins du monde 
Son pouvoir s’étendoit univerfdlement , 

Quand un des grands hommes de France» ' 
Moins renommé par fa nailîance 
Que célébré •par les Ecrits, 

Reconnoiffdnt cette chimere , 

Voulut , en la rendant vulgaire , 

Défailli fer jufqu’aux moindres elprits. 

Ce fut cet homme incomparable. 

Cet excellent Peintre des mœurs > 

Moliere enfin , de qui la plume inimitable 
Voulut des Médecins, par un trait admirable» 
Repréfenter les brutales humeurs. 

If connut que l’idolâtrie 

Que les hommes ont pour la vie» 

Eto.it le fetil fondement de leur art ; 

Et que bien loin de foulâger nos peines » 

. Leur efprit n’avoit d’autre égard 
Que de tirer profit des foiblefi’cs humaines. 

Comme 
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Comme dans un vivant tableau , 

Nous remarquons dans fa piece derniere » 
Qu'un homme le faifant malade imaginaire , 

Se croit, étant très-fain , proche de l'on tombeau: 
Qu’un Médecin plein d’arrogance > 
Entretient par fon ignorance 
Cette erreur ridicule ; 6c par un foin racal , 

Loin qu’à la dilîiper Ion eiprit s’étudie j 
Il augmentera maladie. 

Pour d’autant plus profiter de fon mal. 

Par les ordonnances féveres , 

Il lui prefcric dans l’elpace d’un mois , 

Douze purgations , quinze ou leize clyfieres , 

Sans les firops delquels fon caprice fait choix. 

C’elt ce qui nous lait voir que de la médecine 
L’art fut trouvé plus pour notre ruine > 

Que pour notre foulagement; 
Puifque,pour peu de niai que peut avoir un homme, 
L’excès des remedes l’alfomme, 

Qu corrompt la bonté de fon tempérament ; 

Et ces Do&eurs pleins d’avarice. 

Se font riches à nos dépens ; 

Et qu’au lieu que chez les Marchands 
Nous prenons fimplemcntce qui nous elt propice, 
11 nous faut , chez ces gens , loin de ce qui nous fert , 
Prendre le poilon qui nous perd; 
iEr loin qu’aucun dégoût au refus nousoblfine. 

Il faut non-leulement , par un fâcheux deltin, 
Que nous payions notre aUafïïn > 

Mais encore le fer dont il nous alfaffine. 

C’eft ce que cet illultre Auteur 
Dans fa Piece nous fit paroîcre ; 

Mais en nous le faifant connoîcre , 

Il attira lui-même fon ma'heur : 

Les Médecins d’intelligence 
, Alpirans tous à la vengeance , 
Cherchèrent les moyens de fe la procurer, 

Et par une mort exemplaire 
Ils conclurent enfin > qu’il fkiloit réparer 
Tome ÿ Ul. B b 
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Le tort qu’à leur fa voir fa plume avoit pu faire. 
Cependant l'exécution 
Leur en paroifloit difficile , 

D’autant que près de lui leur fcience inutile 
Ne leur en fournifloit aucune occafion. 

PoufTés d’une fureur extrême , 

Ils conjurèrent la Mort même 
D’pntreprendre ce coup pour eux ; 

Et pour plus aifementles porter à le faire» 

Le plus âgé , d’un air refpeélueux » - 
Lui parla de cette maniéré : 

Souveraine des Rois , maîtrefle des humains, 

Qui tenez de leurs jours le deftin en vos mains* • 
Et de qui le fuprême 8c redoutable empire 
S’étend également fur tout ce qui refpire ; 

Voyez d’un œil bénin vos propres fubilituts. 

Les humbles Médecins à vos pieds abattus , 

Qui , dans l’accablement ^d’un défefpoir extrême#' 
Ne peuvent recourir qu’à leur Princefle même. 
Vous ne favezque trop avec quels foins heureux 
Chacun de nous travaille à contenter vos vœux , 
Que pour faciliter votre atteinte mortelle , 

N ous diflipons des corps la vigueur naturelle ; 

Et que fans le fecours de nos médicamens , 

Les hommes pourroient vivre encore plus long- 
tems: 

Cependant, ce n’efl pas pour vanter nosfervices. 
Ni demander le prix de tous nos facrifices , 

Que nous ofons paroître devant vous: 

Nous ne non* provenions, Madame, à vos genoux» 
Que pour vous demander juflice de Moliere; 
C’elt lui qui nous détruit dansl’efprit du vulgaire» 
Et qui fur fon Théâtre ofe à tous faire voir 
Que notre intérêt leul fait tout notre favoir ; 

Que nous n’avons des maux aucune connoifTance; 
Que de nous les humains tirent peu d’alfiilance ; 
Et que loin de favoir l’art de les fecourir , 

Nous ne les guéridons qu’en les faifant mourir. 
Jugez à quels mépris cct homme nous expofe. 
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Mais , quoique vous dufliez prendre en main no- 
rre cauie , 

Et détruire qui cherche à nous détruire tous; 

Vous ne devez venger , grande Reine > que vous. 
Oui , cet impertinent > par une audace extrême > 

, Va jufqu’à vous jouer fur Ton Théâtre même ; 

Et par la feinte mort , qu’au Public il fait voir. 
Il brave de vos traits l’invincible pouvoir. 
Vengez-vous donc , Madame» & de fon infolence» 
Puniftez l’orgueilleufe & coupable licence : 
Montrez, en le perçant de véritables coups, 
.Qu’on ne fe moque point impunément de vous; 
Que vous favez braver qui, comme lui» vous brave. 
Que le plus grand mortel vouseft moins qu’un ef» 
clave , 

Quand il a du mépris pour votre autorité : 

Et c’eft à quoi conclut notre humble Faculté. 

La Mort à ce difcqurs » furieufe , emportée 
D’un tranfport non accoutumé , 

Prend de fes traits mortels le plus envenimé; 

Et pour ne plus trouver fa fureur arrêtée , 

Elle quite les Médecins» 

Qui ne pénétrant pas fes funeftes defTeiqs, 
Croyent avoir perdu leur peine : 

Et puifqu’elle s’enfuit fans leur répondre rien. 

Elle leur témoigne alfez bien 
Qu’elle ne prétend pas iâtisfaire leur haine. 
Cependant à ce coup fatal 
La cruelle trop empreflée , 

Ne croit pas fon offenfe aflezbien effacée , 

Si Moliere ne meurt dans le Palais Royal. 

Elle entre, elle en approche , & veut le farisfaire 
Mais voyant qu’il la brave , & que tout au corn» 
traire 

D’exciter de l’horreur, elle augmente les ris, 
Pleine de honte & de turie , 

Elle quitte la Comédie , 

Et va l’attendre à fon logis. 

C’eft là que l’illuflre Moliere 
' ’ B b ij 
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Arrive malheureufement , 

Et trouve en Ton appartement 
Cette barbare meurtrière. 

A peine eft-il entré , que d’an trait inhumain > 
Conduit par fa funeile main , 

Elle rend fa rage afiouvie; 

Et fortant de ce lieu d’un pas précipité, 

Laifl'e , pour mieux marquer fa noire cruauté. 

Ce grand homme à la fois fans parole 3c fans vie. 

Telle qu’en fortant du combat 
Paroît une Amazone après une viétoire» 

Telle, après fon aflaHinât , 

Parut aux Médecins la Mort pleine de gloire. 

Ne craignez plus, dit*- elle avec un air hautain, 
Celui qui de votre art détrompoit le vulgaire; 
Celui qui m’outrageoit ,3c vous étoit contraire» 
Vient d’être percé de ma main : 
Travaillez donc pour monempire » 1 

Pour l’agrandir , employezrvous ; 

Ft puilque je fuis pour vous , 

Sachez que déformais nuln’oiera vous nuire. 
Alors les Médecins, d’un ton plein de tranfport»' 
Crièrent tous, Moliere eit mort. 

■ ■■ ■■■ ■ ■ ■- — ♦ — - - ■ ■ » — 

EPITAPHIUM 

PRO MOLLERIO COMCEDO. 

Hl c facundt jacesfacetiarum , 

Molleri , arbiter & pater jocorum , 

S al fi dramatis artifex & ad or 
Jlufus qui proceres & urbem , 

Plaudentes fimul , fy fimul fre ment es y 
Noras urilibus docere nugis , 

Er ridens vitium vafer notabas * 

Jpfo fie rnelior C atone cenfor. 
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MADRIGAL. 

Quand Molière , employant de l’art les plus 
beaux traits , 

Nous peignit des humains les difïerens portraits. 
Nous dûmes nos plaifirs à Ton rare génie : 

Mais il ne doit qu’à lui cet honneur fans égal. 
D’avoir été l’original , 

Dont la France , jamais , ne verra- de copie. 


PLACIDIS MAN IB US 

J OA NNIS-BAPTISTÆ 

PO QUEL INI MOLLERII, 

COMICOaUM SOI SÆCULI 
Poëtarum facile prineipis. 

EPITAPHIUM. 

H le fît us eji vitiorum hommum > dum viver et bofiis 
lilas cttm fertptis , voce vel arguer et. 

, Difcendo vtrum v 'nïis non ipfe pepercit. 

Huic Detis ut parcat , Lccïor a-,nice > roget. 


Traduction de TEpitaphe ci-dejjus. 

C I gît cet ennemi des vices de fon tems * 
De qui 1& voix fit autant que la plume. 

B b iij; 
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Il fut par l’une & l’autre , en délaflant nos fens , 

De féveres leçons corriger l’amertume. 

Homme > qui que tu fois > qui l’eus pour ton cenfeur > 
N’épargnant pas tes mœurs ni ta perfonne , 
Pour le payer des foins qui t’ont rendu meilleur. 
Prie au moins que Dieu lui pardonne. 


F A U S T I S MANIBUS. 

J O A N N I S - B A P T I S T Æ 

POQUELINI MOLLERII, 

EPITAPHIUM. 

4 

JP Laudebat , Moleri , tibi plenis aula theatris , 

N une eadèm mærens pojl tua f ata gémit. 
Sirifum nobis movifees par dus olim , 

P ardus heu lacrymis tingeret oradolor. 


SONNET.' 

Ïj A Parque m’a fupris , perfonne ne l’ignore;, 
Son coup lut aufft prompt que le feu des éclairs 
Mais mon renom fameux dans le bas Univers, 
Malgré ce choc mortel m’y fera vivre encore. 

Les fleurs que dans fes champs l’Hélicon voit 
éclorre , 

Reçurent de mes foins mille ornemens divers ; 
On ne peut rien trouver de fi beau que mes vers , 
Et de fon propre encens Apollon les honore. 

Leplus grand Roi du monde en vanta les attraits» 
Hippocrate gémit fous l’effort de leurs traits» 

Et le vice avec eux fe vit toujours en guerre. 



DE DIVERSES PIECES. 

Un faux zele pourtant à la fin m’entreprit ; 

Mais pendant qu à mon corps on refiifoit la terre, 
Le Ciel s’ouvrit fans peine à mon divin efprit. 



EPITAPHE . 


P Afiant > qui que ru fois , arrête , 

Fais pour moi ce dernier effort.; 

Et , fi te divertir d’un mort 
s Te paroît choie aile? honnête. 

Viens à ma très-humble requête , 

Rire un moment de mon folâtre fort. 

Pendant que j’.û vécu , j’ai fait la guerre aux vices; 
Perfonne n’échappoit à mes hêureux caprices : 

J’ai fait voir des bigots le dehors impolieur. 
Raillé des Méde'cins l’art funefte & menteur : 

J’ai berné les cocus; & puifqu’il faut tout dite » 
Même expofé la mort aux traits de ma fatyrt. 

Mais , hélas , par malheur pour moi , 

La mort n’entend point raillerie; 

Et je connois , à la furie , 

Qu’il ne faut jamais rire avec plus fin que foi î 

Elle a voulu punir ma bouche téméraire , % 

Par un funefte événement ; 

Et lorfque je fouffrois un mal .imaginaire , 

Je fuis mort effectivement. 

Adieu , va-t-en , je t’en convie ; 

F.t verfe quelques pleurs en faveur de mon fort : 
Mais on a , par malheur , tant ri pendant ma vie , 

» Que je ne m’attends pas qu’on pleure après ma mort. 
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EPITAPHE. 


M Oliere eft dans la fbfle noire ». 

On dit qu’il eft mort tout de bon. 
Pour moi, je n’en fauroisrien croire* 
L’adte eft trop férieux pout être d’un bouffon». 


SONNET IRRÉGULIER. 

C’efi un Médecin qui parle. 

M Oliere eft mort ; quelle étrange nouvelle t 
Comment , fans en frémir .apprçndre ce revers? 
Il eft mort, oui , fans doute , & la Parque cruelle» 
De ce monftre , fans nous , a purgé l’Univers. 

Que votre injuftice eft étrange» 

Deftins ! ignoriez-vous quel eft notre pouvoir ? 

Et ne deviez-vous pas favoir 
Le plaifir que l’on goûte alors que l’on fe venge! 

Quoi donc , fera-t-il dit qu’avec impunité 
L’ennemi de la Faculté , 

Porte parmi les morts le fruit de fa victoire ? 

Si nous avions encor ce chagrin a fouffrir > 

Que ne nous laiffoit-on» au moins pour notf* 
gloire , ... 

La confolation de le faire mourir , 

F I NI ' > 
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